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INTRODUGTION 

LOKSQUE;, le IO aoút 1720, Ic cardinal 
Dubois, promicr ministro du Régent, 
rotulil, son àinc à Dicu, un aiiteur, qui 

lui avail conliú le manuscrit de scs CEüVICS, 

so trouva foit empôché : dans le désordre qui 
suivit Ia mort du piélal, Ic mauuscrlL s'égara, 
lít laulour dut atleadre pius d'un móis avanl 
de le rccouvrcr, nprès avoir craint de Iç pordre 
dérmitivcmeiil. 

A dire le vrai, il no s'agigsait pas d'un 
hommc de Ictties du type coiirant, mais d'un 
fatneux corsaire, devetm chcf d'escadie des 
amnées navalcs du Roi, ei chevalier de l'Ordre 
royalelmilitaire dcSaint-Louis. Uené Du Guay- 
Ti'ouinalteigiiaitalorsla cinquaulaino.Environ 
deux aus auparavaut, à Ia prièrc de son frèrc 
Luc Trouin de La üarbinais et de ses amis, il 
g'était decide u fédiger scs mémoires, 11 ne ciída 
])asà leurs instancca par un raotif de vanité : il 
youlail sui'loul laircproíitHr Ia posténlé de sou 
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expérience personnellc ; de plus, l'intérèt de 
Ia vérité était en jeu, comme les événements 
le prouvèrent à quelque teinps de là. 

Rentré en posscssion de sou manuscrit, Du 
Guay-Trouin, pour éviter de nouveaux risques 
de perte, le recopia à plusieurs exemplaires, 
qu'il distribua autour de lui. Nous en con- 
naissons trois parvcnus jusqu'à nous : l'un 
aux Archives communales, Tautre à ia Biblio- 
l.hèque de Saiiit-Malo, le troisième ii ia Biblio- 
Ibèque de Chaumonl. Du Guay-Tiouin nc. les 
a pas copies littéralemcnL Tun sur Tautre : ii 
a pris des libertes avec lui-même, et les trois 
textes, si semblables qu'ils soicnt quanl au 
fonds, différent souvent par de légcrs détails 
de forme. Le plus concis est celui de Chau- 
rnont, publié par Emile Voillard en i88/| ; 
nous Tavons pris pour base de notrc édition, 
en y ajoutant non pas les variantes infiniment 
nombreuses, et qui no touchent pas au sens, 
des autres manuscrits, mais seuleincnt les pas- 
sages que ces manuscrits contienncnt et qui 
ne se trouvent pas dans celui  de  Cbaumont. 

Le plus complet est celui des Arcbives Com- 
munales de Saint-Malo : il donne Ia relation 
détaillée d'un épisode de Ia jeunessc de Du 
Guay-Trouin réduit dans les autres à trois ou 
quatre lignes,   et, au lieu de s'arrêler comme 
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eux à Ia mort de Louis XIV, il se continue 
jusqu'à cclle du Régenl. Son histoire est assez 
curieuse pour être rappoitée : dos treize cahiers 
de vingt-quatrc pages qui le composent au- 
jourd'hui, les six premiers furent donnés à Ia 
ville de Sainl-Malo au commencement de 
rannée i8/j8 par Madame veuve Jouanjan et 
sa famille ; les sept suivants furent découverts 
en rgoõ par le comte Le Nepvou de Carfort 
dans UM Int dv papieivs ])roveiiant de Ia famille 
Trouin, cl aiquis par lui de M. Lc Court de 
Béru : il les donna à Ia Ville de Saint-Malo en 
1911, pour qu'ils fussent réunis aux six pre- 
miers. 11 en existaitun quatorzième, qui man- 
que malheureusement: on a peu de chance de 
le retrouver désormais. Tel quel, ce manus- 
crit est le plus complet des trois, plus même 
que les éditions qui en furent publiées au 
XVIII' siècle. 

L'un des manuscrits de Du Guay-Trouin 
tomba, de son vivant, aux mains d'un copiste 
peu scrupuleux, qui, suivant une habitude 
assez répandue à cette époque et contre la- 
quelle les auteurs ne parvenaient guère à se 
défendrc, le publia à Amsterdam eu 1730, et 
eut encore Taudace de le dédier à son auteur I 
Cette même année paraissaient dans Ia même 
ville les Mémoires de Forbin, 

m- 
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Fprbin et Du Guay-Trouin, commandaiit 
chacun une escadre, avaient livre cn 1707 un 
combat qui suscita cnlie cux une qucrelic 
dont le bruit émut Ia Cour et Ia Villc, outre ie 
monde de Ia Marine ; Ia publication de Forbin 
Ia ranimait à vingt-trois ans de distance. Ses 
inexactitudes incitèrenl Du Guay-Trouin à le 
réfuter ; à Ia suite d'une observation du car- 
dinal FIcury, il avail mis au nol un nouveau 
manuscrit, cclui précisémenl qui íigui-e au- 
jourd'hui aux Archives communales de Saint- 
Mí>lo ; il résolut de le donncr à IMmpressioii, 
avec un mémoire justiíicatir ajontc en guise 
de préface, et les déposilions dcs ollicicis an- 
glais faits prisonniers dans raffaire. 11 se 
Irouvait alois malade, u Toulon ; son frère 
cbargea de ia publication MM. de Saint-Hya- 
cinthe et de I^épinau, qui demandèrent à Tau- 
leur des suppressions auxquollcs il ne con- 
sentit pas ; si bien qu'cntrc temps il mourut, 
son frère aussi, et que le soin de publicr ses 
mémoires fut confie par son neveu, Jazier de 
La Garde, à un liomme de Ictlres, Godard de 
Beauchamp, qui cn défigura oulragcusemcnt 
le textc. On se demande pourquoi, par exem- 
ple, ayant sons les yeux le manuscrit qui cst 
aujourd'hui aux Archives Communales de 
Sainl-Malo, il Tarrèla à Ia piort de JJOUíK XIV, 
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ct resuma Ic rcsle cn phrases de son cru. Sou 
cditioti fnl Ia base de toutes celles parues 
depuis, jus(ju'cn 188/1 ou lunile Voillard 
publia Ic texte de Chaumonl. Celui que nous 
oflVons aujourd'liui au publio coutient en 
plus les parlies inéditos des deux manuscrits 
de Ia iJibliotlièquc et des Archives Commu- 
nales de Saint-Maio. 

Ou sVHouiiera peut-etre de voir ces Mémoires 
d'uu luuriu íij^urcr dans une collccliou lilté- 
raire consacrée aux Cliefs-d'a!uvre múconnus. 
A vrai dire, cclui oi en est un. En le lisant, 
ou s'en convaincra vitc. Du Guay-Trouin 
n'était certes pas un écrivain professionnel ; 
mais il avait menc ses études jusqu'à Ia rhéto- 
rique au collègc des Jésuiles de Renues, et les 
avait contiuuées à Ia l'"aculté des Arts de 
rUniversilé de Caen, dont le programme com 
portait le latiu, le grec, Ia poésie. Saus doule, 
il freqüenta plus assidúmcnt lesacadémiesd'es- 
crime, les salles de danse et de jeu de paume, 
que les cours de lu Faculte : cependant Ten- 
seignement qu'il y rcçut laissa dans son esprit 
une empicinle qui ne s'effaça pas. On lui 
apprit à ordonuer ses pensées, à les clariíier, 
à les exprimer justcment. De là ce stylc sobi-e, 
direct, net, qui inène allégrement des récits 
aussi compliques que ceux d'opérations mari- 

# 
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times, sans abuser des termes techniques ; de 
là cette prócision dans rexprcssion, cet emploi 
constant du mot proprc, fails pour ravir qui- 
conquc aime riiarmonic de Ia phrase et Ia 
jjureté de Ia languc IVançaise. II serail à sou- 
Iiailei" que Ia Icçon de stylc que nous doniient 
les hommcs de ce temps iie fút pus perdue. 
Celle-ci csl d'aulant plus frappaiilc qu'clle 
emane d'iin marin qni nc visait pas aii beau 
langage, qni n'entievoyait pas un fauteuil 
acadcmique dans ses rêves d'avenir, et qui ne 
songeait qu'à exprimer le plus claircment et le 
plus simplemcut possible ses pensões logique- 
ment ordonnées. 

Quant au fonds, ses mémoires sont exacts. 
Les documenls d'arcbives en confirment Ia 
vérité. Du Guay-Trouin élait un honnête 
hommc au sens ancien et au seus inoderne 
du mot. La confrontation des documenls 
d'archives avec les Mémoires de Forbin doniie 
un tout aulre lésultat ; il existe des diffcrcnccs 
sensibles entre le texte qu"il publia en 1700 et 
celui des relations de ses campagnes et de 
ses combats qu'il envoyait au ministre sitôt 
après Taction. Le pis cst que ces diflerences 
s'aírirment notoirement tendancieuses. 

Forbin fut certes un excellent marin, et un 
homme  d'un couragc  éprouvé,  mais de sin- 



INTRODUCTION 17 

guliers Iravers gâtaient ces hcurouses qualités. 
II était né à Gardanne, près de Marseille. 
Aprèsuadébutdecarnèreorageux,ilobtintd'ac- 
compagner eri i685 Tambassade de Louis XIV 
au roi de Siain : il en revint affublé du titre 
d'amiral du roi de Siam, ííOUS le nom d'Opra 
SacDisom Cram, etfit graver son portraitdans 
rextraordinairc costume de Femploi. Simplc 
lieulenanl de vaisseau du roi, il fut, au retour, 
envoyé à Dunkerque, et placé sous les ordres 
de Jean Bart. Surla Railleuse et les Jeux, tous 
deux soulinrent le 32 mai i68g, par le travers 
des Casqueis, un combat mémorable. Fails pri- 
sonniers et conduits à Plymouth, ils s'évadent 
et atterrissen t à six lieues de Saint-Malo. Jean 
Ba ri, qui ne se considere pas comme victo- 
rieux et ne veut se présenter devant le roi 
que sous cot aspect, s'en retourne directement 
à Dunkerque : Forbin n'Iiésile pas, ei accourt 
à Versailles. Bicntôt, le bruit circule à Dun- 
kerque que seul il va recevoir une coinmission 
de capilaine de vaisseau ; Topinion, qui sait 
à quoi s'en tenir, s'émeut ; Vauban et Fin- 
tendant de Ia Marine Patoulet écrivent au mi- 
nistre Seignelay pour metlre les choses au 
poiiil ; Ia lottre du grand honnêlc liomme que 
fui Vauban est parliculièremenl belle ; elle 
produisit   son   cITel,   et  les   deux lieutenants 
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de vaisseau furent piomus eapitaines en 
meine temps. Mais Ic Irait caractérise déjà 
Forbin. 

Sa querelle avec Du Guay-Tiouiii cst pius 
grave. II tenta de s'attribuei' une gloire et des 
proíits aequis par d'autres. De nièrae qu'on 
découvre ses racontars à Torigine des sottes 
legendes qui déíiguròrent cl ridiculisèrent Ia 
noble figure de Jean ]5art, inort trop tôt poui' 
s'cn défcndre, de mèrne il voulat déligurer Ia 
victoire remportée par Du Guay-Trouin, et 
liii en enlever le bénclicc. II troava à qui 
parlcr. II perdit son procès dcvant le roi 
comme devant Ia postérité. Sa propre modestie 
gene Du Guay-Trouin pour faire entièrement 
valoir ses mérites dans ses ménioircs ; 11 insiste 
fort sur Ia bravoure et Ia loyauté du ehevalier de 
Tourouvre, mais il ne peut échapper à des yeux 
non prévenus que par contrasto ces éloges 
critiquent sévèreinent Ia condnite de Forbin. 
Aussi, pour 1'intelligence des foits, est-il ncces- 
saire de les conter ici brièvemcnt. 

En octobre 1707, au porl de Brest, trois 
escadres s'apprêtent à prendre Ia mer : celle 
de Ducasse, destinée à secourir anx Antilles Ia 
cause cspagnole compi-oinise, celle de Forbin 
et celle Du Guay-Trouin. 

Forbin rcvenait d'une longuc expédition dans 
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Ics mersflu Noid. Ilavait cinquanlect-un ans. 
[l avait voulu ctoniier le monde par quelque 
oxploit scnsalioniiel. Sa relation conte qu'il 
<>agna des mers « oíi il ii'y avait poiiitdu tout 
de nuil ", et sid)it en plein élé uii froid » si 
ciiisant qiiil peut ètie au móis de jaiivier en 
1*'rance. » 11 décrit Ics Lapoiis « couvcrts de 
peaux de moutoii avec des bonnets de pareille 
étoffeetdes boltinesà Ia moscovite, les cheveux 
roux et Ia barbe de mèmc... Les Laponais, 
quoique peuple grossicr et ignorant, admirent 
Ia grandeur du Roi ; un orticier que le gou- 
verneur de Kola m'a envoyé pour rne com- 
plimenter parlait de Ia Franco avec un respect 
et une admiration exlraordinaires. » 

Au   déj)art,   son   escadre   était   ainsi   com- 
poséo : 

Leilía rs 
La Dauphinc 
l.n lilaokwall 
Le Salisbnry 
Le Prolée. 
Le FidHe 
Le Griffon 
Le Jersey 
La Driade 
l.e Chevalier Hail 
Le Diic de ISerwick 

comm. de Forbin, chef d'oscadre 
)i de Hoqiicfeuil, cap. de v. 
»       de Tülirolivre, » 
))      de risle-Koiio, lieiit. de v. 
»       d'liiicr, cap. de v. 
»      d'ÍIenneqiiiii, cap. de V. 
))       de IVangis, caj), de v. 
w       l''. Bart cap. (Jo frég. 
»       VanCronihru^ighecap. de fr. 

Jeaii Van Duel 
.Ican Roelynck ' 

inons homnifs lunneaiii 

5/1 /413 IJOO 
(jo 3yo 700 
b-'i 35í) 4Uo 
&2 34o /i5o 
/i8 339 /18o 
58 38q 800 
/i4 33q 55n 
4I) 288 3,,ü 
/./. 74 35o 

« 5G ^"J 
12 78 

Le Fidèleel Ia Dauphine se séparèrent au début 
de Ia campagnc. Forbin se renforça d'une prise 

2 DL"   ÜUAY-TRUUIN 
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Iiaiiibourge(jise((ii'il arma de huit canons, con- 
fia à renseigiie Chai'les (Je Polhoy, et baptisa Ia 
Comtesse de Forbiii. G uellé au retour par les esca- 
dres anglaises sur loulcs les routcs de Dun- 
kerque, il a conlourné rirlaiide par rOuest et 
relàché heureusement à Brest. De là, il lui faut 
rendre bord à Dunkerque. II a ramené des 
prises, il s'cst acquisde Ia renonimée : Ia carn- 
pagiieíinie, les prises à Fabri, il ne tient pas à 
risquer uno nouvcUe aventure. 

Du Guay-Trouin a trcnte-quatre ans. Capi- 
tainc de vaisseau, il n'a pas encore eu sous 
ses ordres d'cscadre aussi forte : quatre vais- 
seaux et deux frégates, armes par une société 
de Malouins dont son frère et lui sont les plus 
forts actionnaires. Voici Ia composition de son 
escadre : 

Le Lys comm. Dii Guay-Trouin,   cap.   de v. 
VAchille »     de IJeauharnais, cap. de Irég. 
Le Jason »     de Courserac lieut. de v. 
Le Maure »      de La Moi^nerie-Miniac 
La Gloire »     de La Jaille, cap  de bnllot. 
VAmazone »      de Nesmond, lieut. de v. 

raiiüns lioiuoics toiLMaut 

72 5 00 l'4oo 
ll'i /(OO lOüd 
5.'i 800 
r)o CJO 
38 48o 
1,0 5oo 

Entre en rade fin aout, il venait de guetter 
inutilement Ia flotte du Brésil sur les cotes 
de Portugal. II carène et ravitaille ses vais- 
seaux, et ne demande qu'à les joindre à ceux 
de Forbin  pour quelque  entreprise d'impor- 
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taiicc ; il souhaile, si possible, récupérer les 
frais, actuellement fort compromis, de son 
arrnement. II proposo au ministre Pontchar- 
train Tatlaquc des flottes anglaises venant du 
Portugal, et des vaisseaux de guerre mouillés 
en rade Plymoulh ou à Tile de Wight. 

Le ministre a recommandé à Forbin de 
ranger prudemment les cotes d'Angleterre en 
lâchant de faire quelque prise ; il autorise Du 
Guay-Trouin à sortir avec Tescadre de Dun- 
kerque pour tenter un coup sur Wight ou sur 
Plymouth, mais ne lui prescrit rien de précis 
afin de ne pas cngager Ia responsabilité du roi: 
à Du Guay-Trouin de sauvegarder les intérêts 
de.ses armateurs. 

Quelques jours plus tard, des nouvelles 
recues modifient les idées de Pontchartrain : 
il approuve une course contrc les flottes venant 
de Portugal, mais trouve de grands risques à 
une cnlrcprise contre Wight ou Plymouth, 
que de leur côté Forbin et Coêtlogon, con- 
sultes, ne prcconisent pas. On sait que dix 
vaisseaux anglais chassent les corsaires Tran- 
cais à Tentrée de Ia Manche, et que Tescadre 
du chevalier Ilardy se tient à Plymouth. Le 
ministre avise Du Guay-Trouin et Forbin que 
cent navires quitlent Ia rade des Dunes sous 
quatre ou cinq convois, chargés de ravitailler 
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Tarméc anglo-porluf^aisc baltuc à Almanza 
six móis plus tôt. Mais les seuls ordres piccis 
qu'il donne sont: à Forbin, de lucher de 
s'emparer du Bourbon, coisairc nouvcllernent 
mis cii mer à Middelbourg-, à Du (iiiay-Troiiin, 
de croiser à Fentréc de Ia Manclie avec Tes- 
cadre de Dunkerque jusqu'à ce que les vcnts 
permettent à Forbin de rendrc le bord. 

Ces ordres sont du 12 octol)re. Le 19, uou- 
velles leltres à Du Guay-Trouin, à Forbin, et 
à Tintendant Robert ; au premier, le ministre 
permet de iiaviguer avec rescadre de Dunker- 
que jusqu'au Lizard ; au second, il signale le 
danger des escadres ennemics qui de Ia Médi- 
terrannée repassent en Ponant, celui de sept 
vaisseaux anglais de 70 à 80 canons à 1'entrée 
de Ia Manclie, et du chevalier Leak prèt à 
([uitter Portsmoutb avec dix à douze vaisseaux ; 
les ordres de Forbin sont maiiitenaiit d"éviler 
les rencontres, et de ne pas rangei' les cotes 
d'Angleterrc ; enfin, à lintendant, Pontchar- 
train exprime ses craintcs pour 1'escadre de l^^or- 
bin, etlui demande s'ii ne pense pas préférable 
de Ia désarmersur jilace. 

Le jour ou il signail ces letlres, les trois 
escadres soriaient de Ia rade de Bi'est ; elles se 
séparent dans Tlroise, Ducasse poui- aller aux 
Antilles, les deux autres pour chercher fortune 



INTRODUCTION 23 

à Ia cote d'Angleterre, en attendant le vent 
d'oucst qui mènera Forbin à Dunkerque. Le 
21 au matin, cc dcrnier distingue, à Toucst 
de Ia Manche, cent vingt voilcs faisant route 
au S. S. O., et sur !c point de contourncr 
Ouessant ; c'est Ia fotte anglaise destinéc au 
Portugal et annoncéc par Pontcliartrain. Cinq 
vaisseaux rescortent. Pour leur gagncr 1'avan- 
tage du vent, Forbin, qui faisait route au 
N. N. E., vire de bord. Du Guay-Trouin, alors 
à douze milles sous le vent, conclut de cette 
manoeuvre que 1'cnnemi est en vue ; il vire 
de bord à son tour, et force de voiles pour 
lejoindre Forbin. 

Le commandant anglais, Richard Edwards, 
regarde de haut cette « troupe de misérables 
piratcs » et continue son chemin. Lorsqu'il 
prévoit 1'attaque, il signale aux marchands de 
se sauver, et vient en travers sous petite voilure, 
dans Tordre : Devonshire (90 canons) capitaine 
John Watkins, Ruby (5o canons) capitaine 
Peregrine Bertie, C«m6er/and (82 canons) coin- 
modore Richard Edwards, Chester (5o canons) 
capitaine Jolni Balchen, fíoyal-Oak {•]() canons) 
capitaine baron Wyld. 

Forbin se presse si peu d'attaquer que Du 
Guay-Trouin, qui a pris Tavance et voit les 
marchands s'éloigner,  decide de ne pas Tat- 
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tendre. II oppose VAchille au Royal-Oak, le 
Jason au Chester, le Lys, que Ia Glob-e accos- 
tera et renforcera de monde sitôt Tabordage, 
au Cumberland, et le Maure au flaby. Son meil- 
leur marcheur, VAinazone, amarinera les mar- 
chands, quitte à portcr secours à quelque autie 
de Tescadre, en cas de necessite. Du Guay- 
Trouin néglige le Devonshire qui tient Ia tète 
dela ligne anglaise, et se trouve sous le vent 
de son attaque ; il compte sur Farrivée de 
Forbin pour n'en ôtre pas incommodé. Plu- 
sieurs corsaires malouins et VAméricaine de 
Dunkerque (26 canons, 2 pierricrs, 206 
hommcs) capitaiiie Âdricn Lefrane, suivenl Ics 
deux escadres françaises. 

Son équipagc couché sur Ic ponl, atteiilil 
sculement à bien manoeuvrer, — cl il i)rouve 
une fois de plus qu'il est uii des ineillcurs 
manoeuvilcrs de son temps, — Du Guay- 
Tiouin essuie Ia bordée du Chesler, puis du 
Cumberland, ei feint de plier. Le coniuiandant 
Edwards donne dans le piège. et laissc portcr 
pour le tenir sous le fcu de scs trois battcrics 
de sous le vent ; le Lys revient brusqucment 
au vent, et se íait aborder par le travers : le 
beauprc du Cumberland se prend et se roraf)! 
dans ses haubans. La Gloire, dans rimpossi- 
bilité  d'aborder   le Lys  suivant Tordre reçu, 
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ose élonger le Cumberland et s'y accrocher. 
« Balayé de Tavant à rarrière par rartillerie 
du Lys, dit le comle Le Nepvou de Carfort 
dans son récit de cetlc allaíre, et par le travers 
par celle de Ia Gloire », cssuyant Ia pluie de 
grenades qui tombe des hunes des vaisseaiix 
français, Téquipagc anglais n'cst plus en état 
de résister à Tassaut de ses adversaires. II ne 
paralt plus qu'un amas de morts et de blessés 
sur ic pont et sur les gaillards du vaisseau 
anglais ; Du Guay-Trouin fait battre Ia charge. 
La Calandre, sccond sur Ia Gloire, saute le 
premicr ; trois hommes Ic suivent, le reste se 
dérobe ; un autre officier, DumCné, cst blessé 
derrièrc lui ; du Lys, le second, de Saint-Au- 
ban, a également sauté : il tombe, Ia cuisse 
coupée. Un second maltre du Lys, nommé 
Toscan, amène le pavillon anglais; sur le 
point de se le voir reprendre, il se jette à Ia 
mer du haut de Ia poupe, entre dans le canot 
du Cumberland. coupc Tamarrc et appareille 
une voilc : VAchille le recucillcra. Avec son 
mouchoir, La Calandre fait signe à Du Guay- 
Trouin que les Français sont les maitres. Le 
Cumberland à pcine rendu, ses mâts s'effon- 
drent, criblés de boulets. 

Lc Jason et Ic Maure enlèvent le Chesler et 
le Huby. UAmazone secourt VAchille donl les 
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gappins, jetés sur le Royal Oak, ont manque, 
et ou une explosion de gargousses démolit Ia 
dunctte et tue quatre-vingts hommes. Le clie- 
valier de Beauharnais s'occupe à réparer son 
vaisseau. Le Lys laisse Ia Gloire amariner Ic 
Cumberland, déborde et s'a[)prète à altaquer 
le Royal-Ouk, quand eiiliii Forbin entre en 
scène. Fort maltraité, le Royal-Oak parvient 
cependant à fuir, non sans appuyer une cliasse 
au corsaire de Dunkei'que VAméricaiiie. 

Forbin joint le Ruby comnic ce vaisseau se 
rendait au Maure ; il a lance le Blackwall et le 
Salisbury contre le üevonslãre, mais tous dcux 
manquent leur abordage, et Tennemi les fou 
droie de ses trois balterics. Du Guay-Trouin 
voit le danger, abandonne Ia poursuite du 
Royal-Ouk, et accourt; Forbin  anivail aussi. 

Sauf VAinazone et Ia Driudc. qui donnent 
dans Ia flotte marchande en compagnie des 
corsaires parliculiers, « tous les autres s'achar- 
nent sur le Devoiishirc, magnilique proie dont 
chacun veulavoir sa |)art. Entouré d'ennemis, 
ce vaisseau avait laissé porter, et, manoeu- 
vrant d'une façon admirable au dire des té- 
moins, fuyait grand largue, embardant de 
temps en teinps pour foudroyer de ses trois 
batteries ceux qui le serraient de tiop pvès. Le 
Lys, marchand et gouvernant mieux que  les 
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autres, se liouva eiiliri eii positiondeTaborder, 
et déjà les vergues se croisaient, lorsque Du 
Giiay-'l'rouiii s'aperçut que TAnglais brulait ; 
il ii'eul que le lemps de s'écarter pour n'etre 
pas embrasé, lui aussi. On eut alors un spec- 
taele Icrrifiant ; en moius d'un quart d'heure, 
le fcu se communiqua d'un bout à Tautre du 
bàtimeiil : les voiles ei Ia màlure s'enflam- 
mèrenl. La rner était houleuse ; le malheureux 
Devonskire. ii'élantplus ajjpuyé par sa voilure, 
se mit à rouler ; les sabords de sa batterie 
basse élaient ouverts ; l'eau euvahit au roulis, 
et bieiitüt il coula saiis que les bàtiments qui 
Tentouraient, gèiiés par Ia mer, et trop occu- 
pés eux-mêmes à se préserver de Tincendie, 
aient eu le temps de sauvcr son équipage. » 
Trois Anglais se sauvent par miracle, neuf 
cenis périssent. Jusqu'à sa mort, Du Guay- 
Trouiii SC rappeilcra Tliorreur de ce spec- 
lacle. 

Le capitaine V\ atkins périt avec son vais- 
seau. Edwards et Balchen, à leur retour de 
France, furent par Ia suite acquittés par Ia 
cour marliale ; iiertie était mort en captivilé ; 
quant à Wyld, accusé d'avoir mal manoeuvré 
en brisant Ia ligne, 11 fut rayé des cadres ; on 
le reintegra plus tard. 

J^e   Royal-Oak,   qui  a perdu  douze  tués et 
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vingt-sept blessés, et les marchands se réfu- 
gient à Kinsale et dans d'autres ports d'Ir- 
lande. Dix prises entrent à Brest, Audicrne et 
Port-Louis. Laissant Du Guay-Trouin se rac- 
commoder sur place, — le Lys ne pourra 
remettre à Ia voile que dans deux jours, — 
Forbin reparait à tircst le 27 octobre ; il traine 
Iriomphalement à sa suite les trois vaisseaux 
de guerre anglais qui se sont rendus. Sou 
rapport, habilement lendancieux, est remis 
au roi par le chevalier de Tourouvre, qui 
avait motiLré une belle audaee dans son atta- 
que ; Tévidence decide Louis XIV à accordcr 
de suite (2 novembro) une pension de millc 
livres à Du Guay-Trouin, et une gratiíication 
de quatro millc à Tourouvre. Eu atlendant 
mieux, Forbin est vivemcnt felicite. 

Mais bientôt il devient patent (iu'il a cher- 
clié à s'attribuer le mérite de Ia victoire, et 
Ia vérité cclate. On se demande comment le 
Royal-Oak a pu s'écbappcr ; on s'étonnc du 
petit nombre des prises. Tourouvre, au cours 
des conversations, ne peut s'empêcher de 
rendre justice à Du Guay-Trouin ; des corres- 
pondances privées confirment ses dires ; Du 
Guay-Trouin lui-mème, indigne des bruits qui 
lui parviennent, precise les faits par écril. 
Forbin, parti de Brest le 5 novembro et arrivé 
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en rade de Dunkerque le 8, débarque aussitôt 
et se hâte d'accourir à Veisailles. Lcs deux 
cornmandants se rencontient dans le bureau 
de Pontchaiirain : Ia violence de Ia scènc scan- 
dalise le monde marilime lorsque Técho lui 
cn parvient. 

Louis XIV ne s'y trompe pas ; il rcporlc sur 
le grand Malouin Tlioiineur de Ia victoire, 
donl lcs résultats s'avèrent aussl hcureux 
pour Ia cause du duc d'Anjou que celle d'Âl- 
manza : le manque de ressources annihilera 
Taction de l'armée anglo-portugaise. 

Vu Te Deum célebre à Notre-Dame de Paris, 
le second-maitre du Lys, promu premier- 
mallre et honoró d'unc mcdaille d'or, porta 
solennellemcnt le gloricux trophée qu'il avait 
conquis, le pavillon du Cumberland. Du Guay- 
Trouin, autorisé à faire sa cour au roi, passa 
rhiver à Versailles. Dix-huit móis plus tard, il 
aura conquis ses lettres de noblessc. 

Sa conduite olTre un singulier contraste avec 
celle deForbin. L'un fait repórter Ia pension 
de mille livres qui vient de lui être attribuée. 
sur son second, de Saint-Auban, dont un 
boulet avait emporté Ia cuisse à Fabordage du 
Cumberland ; le second prouve avec trop d'évi- 
dcnce que, suivant sa propre expression, « les 
Provençaux ont bonne main, » mais pas seu- 
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lement au détiimenl de Tcnriemi. La liquida- 
tion desesprises, copieusementpillées, s'opère 
difficilement et méiiage des déboires ; Ia Cour 
se convainc de son avidité. La faveui- du roi 
va à Du Guay-Trouin. Un jour, comme 
Louis XIV Ic priait de conter sou combat de- 
vant un cercle d'auditcuis, Du Guay-Trouin 
ayant dit : « J'ordonnai à Ia Gloive de me 
suivre », le roi 1'interrompit en souriant : 
« Ellc vous fut fidèle ! » Un de ccs mots 
pleins de gràce et d'à-propos avcc Icsquels 
Louis XIV s'attachait les coeurs, flattait délica- 
tement les amours-propres, et suscitait les 
dévoúments. 

L'aiinée suivante, Forbin s'imagina con- 
quérir en Ecosse le brevet de lieulenant 
general auquel il aspirait : l'écliec de l'expé- 
dition lui enleva cet espoii'. Désormais, il ne 
fera plus ricn qui vaille. Son caractère s'aigrit; 
il assaille le ministre de récriminations ; il 
suscite des dilíicultés ; plus que jamais am- 
bitieux du grade supérieur, il pense Tobtenir 
en offrant sa démission à un momenl ou il se 
croit indispcnsable : à sa grande surprise, le 
roi raccepte. 11 se retire dans son cbâtcau de 
Saint-Marteil, près de Marseille ; il y finit scs 
jours dans Topulence. Les grands corsaires, 
Du   Guav-Trouin,   Jean  Bart,   Gassard, mou- 
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rurent pauvres, 011 à pcu près : seul, Forbin 
s'cnrichit au cours de sa cariiòrc. U n'eut pas 
ròccasion d'ücrire au ministre une lettrc sem- 
blablc à celle que Du Guay-Trouin, malade, 
adressail, à Pontchartrain en 1710, et dont le 
texte est Itop instructif pour n'êtrc pas re- 
produit lei : « Nous nous voyons aujourd'hui 
sans bien, et quoique Ia plus noire envie ne 
puisse licn Irouver à tedire à ma conduite, 
on ne trouve guère de gens qui veuillent suivre 
Ia forlune d'un honnète homme, quand il est 
malheui'eux... Nous ne sommcs pUis en état, 
mon frère et moi, de suppléer au défaut de 
nos interesses, qui sont absolument rebutés, 
ni même de prendre intérèt nous-mêmes, 
puisque je [)uis vous assurer qu'après nos 
dettes payées, je ne crois pas qu'il nous reste 
pour vivre que mes appointements, ma pen- 
sion, le revenu de ma capilainerie, et quclque 
pcu dhéritage. .rai honle. dans le temps pré- 
sent, de vous rej)réseiiter que depuis plus de 
quatre ans que je suis capitaine de vaisseau, 
je n'ai pas reçu deux móis d'appointements, 
que Ia pension dont le roi m'a lionoré ne ma 
pas été payéc... qu'allons-nous devenir, Mon- 
seigneur, ajirès avoir tout sacrifié pour le 
service et pour vous plaire, si vous ne nons 
protégez pas ? Je vous avoue que ces tristes 
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réflexions me sont plus funcstes que Ic mal 
même dont je suis dcpuis si longtemps acca- 
blé. » 

L'année suivante, Du Guay-Trouin mcnait 
à bien sou expédition de Rio-dc-Janeiro. En 
1712, Louis XIV le nomma commaiidant de 
Ia Marine à Saint-Malo, et, en 1715 seulement, 
chef d'escadic. La paix venue lui enleva Tocca- 
sion de déployer sa valeur. En 1728, sur les 
instances du cardinal Dubois, il acccpla de 
faire partie du conseil de Ia Compagnie des 
Indes, et c'cst à ce momcnt que s'arrêtent ses 
mémoires tels qu'ils nous sont parvenus. II nc 
conserva pas longtemps ces fonctions, mais se 
maintint auprès du Cardinal et du Régent 
comme conseiller technique en matière maii- 
time, aussi bienpour Ia manoeuvre que pour Ia 
construction des vaisseaux, et pour Ia bonne 
organisation du servicc. II a laissé à ce pro- 
pôs des lettres qui prouvent à Ia fois sa cons- 
cience et sa haute compétence. Après Ia mort 
du Régent, Ia Cour lui continua sa faveur. 
Le i" mars 1728, le roi le nomma comman- 
deur de Tordre de Saint-Louis, et, le 27 du 
même móis, lieutenant-général et chef et ins- 
pecteur de Ia marine à Brest. 

En 1731, Maurepas lui confia une  mission 
en Méditerranée et dans le Liivant, pour ob- 
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Icnir réparalion des piratcs barbaresques et 
montrer nos coulcurs Ic long des Echelles. 
Du Guay-Tiouin reçut le commandement de 
quatre vaisscaux : VEsperance, de 72 canoiis, 
qu'il monlait cn pcisonne ; Ic Léopard, de 
60 canoiis, capitaiiic de Ganilly ; le Toulouse, 
de 60 canons, capitaine de Voisins ; VAlcyon, 
de Õ4 canons, capitaine de La Valette-Thomas. 

II a])pareilla le 3 juin, cingla vers Alger, 
força le dey à élargir des prisonniers italiens 
captures sur nos cotes, obligea le bey de 
Tunis à restiluer des navires et des hommes 
indúmcnt enleves par ses pirales, aíTermit 
Talliance établie entre Ia France et le dey de 
Tripoli de Barbárie, puis, détacbant le Léopard 
clVAlcyon pour visiter Alexandrie, Saint-Jean- 
d'Acre et Saída, se montra avec VEsperance 
et le Toulouse à Alexandrette et Tripoli de 
Syrie. Les quatre vaisseaux se rallièrent à 
Ghypre, mouillèrent devant plusieurs iles de 
rArcliipel, et enfin devant Smyrne, d'oü Tes- 
cadre regagna Toulon. Elle rendit le bord le 
1'=' novembre. Du Guay-Trouin avait rempli 
sa mission avec tout le succès possible. 

Deux ans plus tard. Ia paix étant menacée, 
il reçut Tordre d'armer à Brest seize vaisseaux 
de guerre. II les mit rapidernent en état de 
prendre   Ia   mer.   La   politique   paciíiste   du 
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Cardinal Fleury ayant úloigrié Ic dangísr. Ia 
llotte repassa de laradedans leport, ctdésarma. 

Depuis plus de douze ans, Du Guay-Trouin, 
t[ui avait au cours de ses campagnes subi (h; 
graves attaques de dysseiilerie, soulTrait de 
maladies et d'iníirinilés graves, líii \-]'M), son 
état empira au point qu'il dut se faire trans- 
porter de Brest à Paris: les médecius s'avouèretil 
impuissants devant Ic mal. II succomba 
le 27 seplembre, dans Ia maison de Ia rue 
de Richelieu qu'il occupait babiluellemeiil 
pendant ses séjours dans Ia capilale. On 
rinhuma dans Ia cave de Ia chapcUe de Ia 
Vierge, à Téglise Saint-Roch. Le comte Le 
Nepvou de Carfort essaya de nos jours de 
retrouver sa tombe : il a lui-mèine conte com- 
ment sa tentativa fut arrêtée. 11 conclut en 
exprimant sa conviction que les restes du grand 
marin reposent toujours là oíi ils furent eii- 
sevelis, le 28 septembre r73ü. 

Du Guay-Trouin demeurc comme un des 
plus grands marins de notre histoirc. Sa car- 
rière offre avec celle de Jean Bart nn iiidéniable 
parallélisme : tousdeuxsonl le type accompli 
du corsaire ; même à Ia tète (fescadres de 
vaisseaux du roí, — qui, d'ailleurs, les pre- 
tait moyennant une participation aux béné- 
íices  de   Ia   campagne,  —   même nantis des 
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plus liauis ^lades dans le corps de Ia Marinc 
loyalü, ils iiavifíiicnlcl combatlenleii corsaires. 
Jean Bart mourut prématurément cn 1702, au 
dcbut de Ia gucrre de Ia Succession d"Espagne 
pcndaiit laquelle le gouverncment royal, de- 
Vant rimpossibililé de mener Ia grande guerre 
navale contre Ics Aiiglais et les Ilollandais, 
suivit les avis de Vauban et découpla ses 
escadres de course : au moins espérait-il ruiner 
ainsi le commerce ennemi. source de Ia 
richcsse et de Ia puissance des nations com- 
merçantes qu'il coinbattait. 

Du Guay-Trouiii s'eii acquitta avec une 
admirable valeur et un dcsintéressement ab- 
solu. II appartenait à cettc race de corsaires 
peu goúlés par les armateurs, qui recher- 
chaient plus volontiers les coups que le profit. 
Louis XIV savait les distinguer, et se les 
attacher en récompensant Icurs services. Du 
Guay-Trouin, dit un Malouin, c avait assiste 
à ])lus de batailles et vu plus de sang que 
quatre capitaines bout à bout. » II fut avec 
cela marin dans Tàme, et un admirable ma- 
noíuvrier. Sa Fie, écrite par lui-mème, prouvc 
les qualités d'ccrivain qu'il possédait par 
surcroit, dont, sans doute, il se soucia fort peu, 
mais qui nous pcrmettent de goúter son style, 
et, par suite, de mieuxapprécier Thomme. 

PU   GUAY-TROUIN 
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.  .'       DE MONSIEUR 

DU GUAY-TROUIN 
'.■Àr 'li!?: 

T 

M,  :.h ,*:•-:'>■■ "!:H 

LES cvènements de ma vie sont accompa- 
gnés de circonstances si extraordinaires et 
si propres à donner de rémulation à ceux 

dont les inclinations sont nobles, que j'ai vaincu 
ma répugnance pour un travail de cette espèce, 
afin de laisser à mes amis et dans ma famille 
une puissante exhortation à bien servir le Roi 
et TÉtat. 

L'aveu sincère que je fais des égarements 
de ma jeunesse, et des extrémités oíi m'ont jeté 
les mauvaises compagnies et mon inclination 
trop violente pour le beau sexe, doit servir 
de leçon aux jeunes gens pour les engager à 
éviter de pareils précipices, et à ne pas se livrer 
à cette passion tyrannique qui nous rend ses 
esclaves le reste de notre vie, 
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Au reste, on ne trouvera dans ces mémoires 
que des entreprises militaires, que des combats, 
que des abordages. Doit-on attendre autre chose 
d'un homme qui n'a pcrcé les ténèbres, et ne 
s'est fait une assez haute reputation, que par une 
suite de dangers et d'actions entassées les unes 
sur les autres ? Mon style simple fera voir 
qu'ils sont écrits de Ia main d'un soldat inca- 
pable de farder Ia vérité, et peu instruit des 
règles de Téloquence. J'espère aussi qu'on me 
passera quelques termes indispensables de Tart, 
dans les endroits ou j'ai été force de les employer. 

Je suis né à Saint-Malo, Tannée 1673 (»), 
d'une famille accoutumée au commerce mari- 
time. Mon père y commandait des vaisseaux 
armes tantôt en guerre, tantôtpourle commerce, 
et s'était acquis Ia réputation d'un três brave 
homme, et três entendu au fait de Ia marine. 
II me fit étudier au collêge de Rennes, et ensuite 
tonsurer, à dessein de m'envoyer en Espagne, 
auprês de Tévêque de Malaga, frêre natural 
du feu roi d'Espagne. Cétait un prélat d'un rare 
mérite et d'une piété exemplaire, qui de long- 

(a)   Le 10 juin. 
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temps aimait et protégeait ma famille, laquelle, 
depuis pius de deux cents ans, possédait de père 
en fils le consulat de Malaga. La vue de mes 
parents était de m'obtenir par son crédit quelque 
bénéfice considérable. La Providence en ordonna 
différemment. Mon père mourut comme j'étais 
en rhétorique à Rennes, et ma mère m'envoya 
à Caen faire ma philosophie et mes exercices. 
Ce fut là que je commençai à négliger entière- 
ment Tétude, et à faire mon unique occupation 
du jeu, des salles d'armes, de Ia danse et de Ia 
paresse. Dès lors je commençai de sentir les pre- 
miers aiguillons de Mars et de Vénus, mes deux 
passions   dominantes.   Comme  j'étais   né   avec 
d'heureuses dispositions pour tous les exercices, 
j'avais en cela de Tavantage sur mes compagnons, 
et, fier de  mon adresse, je  ne  pouvais  croire 
que Ia vue d'une épée pút me faire plus d'im- 
pression que celle d'un fleuret. Cette présomp- 
tion me fit un jour proposer à un de mes cousins, 
jeune  homme   de  mon  age,  aussi  fort  adroit, 
de nous pousser et parer à Ia muraille avec des 
épées   nues,   pour  voir  si   nous   aurions   peur, 
II y consentit, et sur-le-champ les ayant tirées, 
nous nous poussâmes  d'abord quelques bottes 
assez   doucement ;   ensuite,   nous   animant   peu 
à peu, nous nous en portâmes à toutes feintes 
avec une animosité digne des petites maisons. 

ê 
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Déjà Ia manche de mon habit était percée, 
déjà le sien Tétait aussi, et bientôt Ia scène allait 
être ensanglantée, quand notre hôtesse, efFrayée 
du bruit des épées, accourut [dans Ia chambre 
oü nous nous escrimions, et nous obligea de 
cessar en se saisissant de nos épées]. 

Ce ne fut pas là ma seule extravagance de 
cette espèce. Je me mis en tête d'éprouver si 
je me tirerais bien d'un combat effectif, et fis, 
à cet eíTet, diverses querelles d'Allemand. Enfin 
ma brutalité fut telle, qu'un beau soir, au clair 
de Ia lune, j'insuhai un académiste («■) bien pUis 
âgé que je n'étais, à qui je donnai un grand coup 
de coude en passant, à vingt pas d'un café d'oü 
il sortait; sur quoi, ayant mis tous deux l'épée 
à Ia main et nous poussant vivement, nous 
vínmes aux prises. Heureusement pour moi, 
le pied lui gHssa comme nous saisissions nos 
épées, de manière que, tombant, il m'attira 
sur lui. Le bruit que nous fímes fit sortir du café 
beaucoup de gens, qui, nous trouvant dans cette 
posture, nous séparèrent assez à temps pour nous 
empêcher de nous percer, et nous en fumes 
quittes pour avoir les mains un peu coupées. 

Un gentilhomme du pays, qui se trouva des 
premiers à nous séparer, [eut pitié de ma grande 

[M  lei,  íamilier d'une académie d'escrime. 



DU     GUAY-TROUIN 43 

jeunesse, et fut assez généreux pour vouloir me 
mettre à couvert des menaces de cet académiste 
que j'avais attaqué, lequel, ayant trouvé deux 
de ses camarades, voulait à toutes forces m'as- 
sommer ; mais mon protecteur m'emmena mal- 
gré eux souper et coucher à son auberge. Ce 
gentilhomme] était grand joueur, et son amitié 
devint en peu de temps pour moi si particulière, 
que nous devinmes inséparables. II était cepen- 
dant un honnête filou que je ne connaissais pas, 
et même qui n'était pas bien connu pour tel. 
Je I'appelle honnête en ce qu'il perdait son argent 
três honnêtement quand il était en fonds, mais 
aussi, dès qu'il en manquait, il mettait son adresse 
en pratique pour payer ses créanciers. Au demeu- 
rant, il était brave, et joignait à une belle figure 
beaucoup   d'esprit  et  des  manières  fort  enga- 
geantes ; le tout accompagné d'une passion pour 
le vin et pour le beau sexe, qui allait jusques à 
Ia débauche outrée (belle école pour un jeune 
homme de mon àge). II voulait que je fusse de 
tous ses plaisirs, me faisant le confident et sou- 
vent le compagnon de ses entreprises ; il m'apprit 
même quelques tours de cartes et de dés dont je 
ne me suis jamais servi. Ce galant homme, dont 
je tais le nom à cause de sa famille, perdit son 
argent peu  de jours après notre connaissance, 
et comme je re^us alors un quartier pour ma 
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pension et mes exercices, je le lui prêtai volon- 
tiers. Ce quartier fut bientòt perdu, parce qu'il 
avait dans ce temps-là des ménagements à 
garder qui ne lui permettaient pas de se servir 
de ses talents. 

Sur ces entrefaites, un de mes parents, grand 
bretteur et fort débauché, vint de Paris à Ia foire 
franche de Caen, accompagné d'une espèce de 
filou. lis étaient tous deux de Ia connaissance 
de mon ami ; ainsi nous nous voyions souvent, 
et allions ensemble jouer à Ia foire. Un soir, 
y étant allés suivant notre coutume, le compagnon 
de mon parent fut surpris jouant quelques-uns 
de ses tours, et fut tout d'un coup attaqué si 
vivement, que, pour le défendre, nous fumes 
obligés de mettre tous Tépée à Ia main. Ce 
coquin, jugeant que nous allions être accablés 
par le nombre, prit Ia fuite, et nous eúmes bien 
de Ia peine à nous tirer d'intrigue par notre 
adresse et notre agilité. Mon ami y reçut un 
léger coup d'épée dans Ia cuisse, et cette aventure 
donna à mon parent une si bonne idée de moi, 
qu'il me jugea propre à lui servir de second 
en cas de besoin, et me proposa d'aller à Paris 
avec lui, sous Tassurance qu'il me défraierait. 
La proposition fut acceptée, et nous ne tardâmes 
pas à nous mettre en chemin. 

Étant arrivés à Rouen, il apprit qu'une filie, 
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qu'il aimait fort, y avait été débauchée par un 
conseiller du Parlement, qui Tentretenait et Ia 
tenait enfermée. Aussitôt il fut résolu de Taller 
enlever, et nous le fimes en plein jour, lui, 
un autre bretteur, et moi. Les portes de Ia maison 
furent enfoncées, les domestiques mis en fuite, 
et mon parent sortit à Tinstant de Rouen avec 
sa conquête, me laissant Ia dangereuse commis- 
sion d'aller prendre nos malles à Tauberge, et 
de venir le joindre à un village sur le chemin de 
Paris. 

Le conseiller, averti de cet enlèvement, mit 
sur-le-champ des archers sur nos traces, qui 
vinrent droit à notre auberge. Par bonheur, 
je les aperçus de Ia fenêtre de ma chambre 
comme ils entraient dans Ia cour, et n'eus que le 
temps de sortir par une porte de derrière, d'oü, 
sans m'arrêter, je courus au village marque. 
J'y trouvai mon parent qui s'enivrait d'amour 
et de vin. Je voulus aussi me dédommager, 
avec sa belle, du danger que j'avais couru. 
II s'y opposa ; nous mimes Tépée à Ia main et 
commençâmes un combat odieux. La pauvre 
filie effrayée poussa de grands cris ; ces cris 
attirèrent les gens du cabaret, qui nous empê- 
chèrent de nous égorger. Sitôt que ma colère 
et ma passion furent un peu ralenties, il me 
revint assez de raison pour réfléchir sur les mal- 
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heurs auxquels ma brutalité venait de m'exposer. 
Honteux d'un personnage aussi indigne, je 
ne balançai pas à demander à ce mauvais parent 
de quoi retourner à Caen (car je n'avais pas un 
sou). II me donna un louis [d'or], et nous nous 
quittâmes mal satislaits Tun de Tautre. 

De retour à Caen, j'y trouvai mon bon ami 
en meilleure posture que je ne Tavais laissé. 
II avait non seulement regagné tout son argent, 
mais encore sept cents pistoles au-delà ; aussi 
me rendit-il généreusement ce que je lui avais 
prêté, et vingt pistoles de gratification. Je ne 
m'étais jamais vu si grosse somme, et, Ia croyant 
suffisante pour me mettre en état d'aller voir 
Paris dont j'entendais dire des merveilles, je 
me mis en chemin sans autre réflexion, et m'y 
rendis moitié par eau, moitié sur des mazettes (») 
de louage. Je fis mon entrée par Ia porte Saint- 
Honoré, descendis dans un cabaret, vers le carre- 
four de Richelieu, pour prendre langue et y 
manger un morceau. A peine étais-je assis, 
qu'il entra un laquais qui demanda deux bouteilles 
de vin de Bourgogne pour un certain M. Trouin 
de La Barbinais ; c'était le nom de mon frère 
ainé que Ia guerra avait obligé de quitter Ia ville 
de Malaga, ou il avait été établi cônsul, et qui, 

-  /») Mauvais pelits  chevaux, 
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par un eíFet du hasard, se trouva logé vis-à-vis 
le cabaret ou j'étais. Ce nom r'eut pas plutôt 
frappé mes oreilles, que je questionnai le la- 
quais. Ses repouses ne me permirent pas de douter 
que ce ne fút mon frère. Aussitôt, réfléchissant 
sur le voyage téméraire que j'avais entrepris 
sans congé et sans en donner avis, Ia peur me 
saisit au point que, sans achever mon repas, 
je sortis du cabaret et de Paris même, avec 
d'autant plus d'impatience que je m'imaginais 
voir à tous moments mon frère à mes trousses. 
Je revins diligemment à Caen, et, quinze jours 
après, le même hasard qui me Tavait fait trouver 
à Paris voulut qu'il passât par Caen pour s'en 
retourner à Saint-Malo. II s'informa, en arri- 
vant, de ma conduite, et vint me trouver dans 
un jeu de paume ou j'étais. II fut bien aise de 
m'examiner de dessous Ia galerie avant de se 
faire connaítre, et connut, à mes façons d'agir 
et de parler, que j'étais un vrai libertin. Cette 
connaissance determina ma mère à me faire 
revenir peu de temps après à Saint-Malo.    i;n 

ANNÉE     1689. 

J'y arrivai dans le temps ou on armait des 
vaisseaux en course, et bientôt on me fit embar- 
quer sur Ia frégate Ia  Trinité, de  18  canons, 
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armée par ma famille. Je fis dessus, en qualite 
de volontaire, une campagne si rude et si ora- 
geuse, que je fus toujours incommodé du mal 
de mer. Cependant nous primes un vaisseau 
anglais chargé de sucre et indigo. [Nous fimes 
route pour retourner à Saint-Malo. Nous fumes 
surpris en chemin par un coup de vent du Nord 
três violent, qui nous jeta sur Ia cote de Bretagne 
au milieu d'une nuit fort obscure ; notre prise 
échoua (par un heureux hasard) sur des vases, 
après avoir passe sur un grand nombre d'écueils, 
au milieu desquels nous fumes obligés de mouiller 
nos ancres afin de reculer de quelques moments 
une mort qui paraissait inévitable : nous ame- 
nâmes (») en même temps nos vergues, nos 
mâts de hune et de misaine, et mimes notre 
chaloupe à Ia mer. Mais Torage devint tellement 
impétueux que malgré tous nos eíForts il nous 
jeta contre les rochers ; notre chaloupe fut en- 
gloutie. Dans leurs brisants, et dans Tinstant 
même que notre vaisseau était près d'avoir Ia 
même destinée, et que tout Téquipage gémissait 
dans Tattente d'une mort três certaine, le vent 
sauta tout d'un coup du Nord au Sud, et, fai- 
sant tourner le vaisseau, le poussa aussi loin des 
écueils que Ia longueur de ses câbles le pouvait 

(a) Amener les voiles : abaisscr les voiles. 
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permettre. Ce changement inespéré apaisa en 
même temps Torage et Tagitation des vagues, 
et le lendemain nous n'eúmes pas beaucoup de 
peine à lever de dessus les vases notre prise, 
que nous conduisimes à Saint-Malo. Notre 
frégate y fut carénée {"■) de frais, et, ayant remis 
en mer], nous attaquâmes un corsaire de Fles- 
singue de même force que nous, lequel, malgré 
sa vigoureuse résistance, fut enleve à Tabordage. 

Je m'étais presente des premiers pour y mon- 
ter ; mais ayant vu notre maítre d'équipage, 
près duquel j'étais, tomber entre les deux vais- 
seaux qui, en se joignant, lui écrasèrent à mes 
yeux Ia cervelle et tous les membres, cet objet 
eífrayant m'arrêta, d'autant que n'ayant pas, 
comme lui, le pied marin, je crus qu'il ne me 
serait pas possible d'éviter ce hideux genre de 
mort. Le corsaire ennemi, après avoir soutenu 
trois abordages successifs, fut pris Tépée à Ia 
main, et Ton trouva que, pour un novice, j'avais 
témoigné assez de fermeté. 

Cette campagne [dans laquelle le hasard 
m'avait fait éprouver toutes les horreurs d'un 
naufrage  et  celles   d'un  abordage  opiniâtre  et 

(a)  Caréner :   nettoyer Ia partie immergée  du navire. 
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sanglant, ne me rebiita pas, et je me rembarquai 
sur une frégate de 28 canons, nommée le Gre- 
nedan]. Elle ne fut pas si rude, et j'eus le bonheur 
de m'y distinguer dans Ia rencontre que nous fimes 
de quinze vaisseaux marchands anglais, depuis 15 
jusqu'à 28 canons. La plupart des officiers 
assuraient qu'ils étaient vaisseaux de guerre, 
et notre capitaine balançait à prendre son parti ; 
mais je sus lui remontrer avec force qu'il y allait 
de son honneur de ne pas perdre une si belle 
occasion, et que c'était assurément des vaisseaux 
marchands três riches, par des observations que 
je lui fis faire avec une lunette d'approche. 
II déféra à mes prières, et nous attaquâmes 
hardiment Ia flotte. 

Le vaisseau commandant, de 28 canons, fut 
aborde et enleve. Je sautai le premier à son bord, 
et ayant essuyé un coup de pistolet du capitaine 
anglais, je m'en rendis maitre après Tavoir blessé 
d'un coup de sabre. Ce vaisseau ne fut pas plu- 
tôt rendu, que notre capitaine me pria de repas- 
ser dans le sien avec une partie des braves qui 
m'avaient suivi. J'obéis, et un moment après 
nous abordâmes un autre vaisseau ennemi, 
de 24 canons. Je m'avançai sur notre bossoir (") 
pour m'élancer le premier dedans ; mais Ia se- 

la) Pièce de bois ou de fer en saillie sur Tavant, et qui 
supporte Tancre. 
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cousse de Tabordage, et celle de notre beau- 
pré (") qui brisa Ia poupe Q>) de rennemi, fut 
si grande qu'elle me fit tomber à Ia mer avec un 
autre volontaire qui se trouva três près de moi. 
Comme il ne savait pas nager, il s'accrocha 
heureusement aux débris- de Ia poupe de rennemi, 
et fut sauvé par le canot du premier vaisseau 
que nous avions pris. Pour moi, qui tenais 
une manceuvre (") à Ia main, je ne Ia quittai 
point, et fus raccroché par quelques gens de 
notre équipage, qui me tirèrent par les pieds 
à bord de notre vaisseau. Étourdi de cette chute, 
et mouillé par-dessus Ia tête, je ne laissai pas de 
sauter à bord de Tennemi et de contribuer à 
nous en rendre maítres. Cette seconde action 
fut suivie de Ia prise d'un troisièrae vaisseau, 
et notre petite victoire eút été pius complete, 
si Ia nuit nous avait permis de Ia suivre. 

Cette aventure me fit tant d'honneur, par le 
témoignage du capitaine et des équipages, que, 
malgré ma grande jeunesse, ma famille me jugea 
digne d'un petit commandement. 

{*)  j\lât  d'avant   incline   presque  horizontalement. 
(•')  L'arrière. 
(<^) Cordage servanl à gouvemer les voiles, les vergues, 

etc... 
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•   ■'■ A NNÉE     I 69 I . '     - 

On me confia une flúte (") de 14 canons, 
avec laquelle je fus jeté par un coup de vent 
dans Ia rivière de Limeric. J'y fis descente, 
m'emparai du château de milord Clare, et brúlai 
deux vaisseaux marchands échoués à terre, 
malgré un détachement de Ia garnison de Lime- 
ric, qui voulut s'y opposer. Mais comme Ia flúte 
que je montais n'allait pas bien, et que ce défaut 
m'avait fait manquer de bonnes occasions, on me 
donna, quand je fus de retour à Saint-Malo, 
le commandement d'une meilleure frégate de 
18 canons, nommée le Coeíquen. 

ANNÉE     1692. 

Je repris Ia mer en compagnie d'un autre 
vaisseau de pareille force ('), avec lequel j'atta- 
quai, le long de Ia cote d'Angleterre, une flotte 
de trente voiles, escortée par deux frégates de 
guerre anglaises de 16 canons. Je les combattis 
seul, et m'en rendis m'íitre, tandis que mon 
camarade amarinait C») des vaisseaux marchands. 

(a) Bâtiment de charge. 
(b) Envoyer  des  hommes  rcmplacer réquipagc  d'un 

bâtiment pris. 
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Nous en primes douze que nous escortâmes à Ia 
cote de Bretagne ; noiis y trouvâmes une escadre 
de cinq vaisseaux de guerre anglais qui nous en 
reprit deux, et me fit essuyer bien des coups de 
canon pour sauver le reste. Je me refugiai moi- 
même dans Ia rade d'Argui, entourée de rochers 
et située à neuf lieues de Saint-Malo [écueils 
inconnus à ces vaisseaux de guerre anglais. 
Ceux qui se trouvèrent les plus près de moi 
et les plus opiniâtres à me poursuivre furent dans 
un danger évident de se briser dessus, et se virent 
contraints de m'abandonner]. Ma frégate y fut 
échouer pour Ia caréner et Ia mettre en état de 
retourner en croisière (»). 

Je sortis de cette rade sans aucuns pilotes ; 
les miens avaient été tués ou blessés, et ceux de 
mes officiers qui auraient pu m'en servir au 
besoin, étaient aussi restes à terre à cause de 
leurs blessures. Cela me mit dans le cas de régler 
moi-même Ia course de mon vaisseau tout le 
reste de Ia campagne, non sans travail d'esprit 
et de corps. Je fus jeté par Ia tempête dans Ia 
Manche de Bristol, si près de terre que je me vis 
force de mouiller sous une ile nommée Londey, 
qui git à Tentrée de Ia rivière de Bristol. Ce péril 
fut suivi d'un autre assez embarrassant. II parut, 

(a) Parages ou un navirc va et vient pour y surveiller 
le mouvemcnt de Ia navigation. 
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dès que Toragc eut cesse, un vaisseau de guerre 
anglais, de 56 canons, qui faisait route pour venir 
mouiller ou j'étais. Le danger était pressant. 
Pour 1'éviter, je mis à Ia voile par un côté de Tile, 
tandis qu'il entrait par Tautre. Ce vaisseau me 
chassa jusqu'à Ia nuit, sans laquelle j'aurais 
été pris. Échappé de ce péril, je me remis en croi- 
sière, et fis deux prises anglaises avec lesquelles 
j'aliai désarmer à Saint-Malo. 

Dans Tintervalle de ces campagnes, je me dé- 
dommageai des fatigues de Ia mer par tous les 
plaisirs que Ton peut goúter à terre. Le jeu, les 
exercices et le beau sexe m'occupaient tour à 
tour. Je jouais même assez heureusement, et 
me trouvais par là en situation de donner car- 
rière à ma passion dominante pour les femmes, 
qui n'avait point de bornes. II semble qu'un coeur 
épuisé par sa propre inconstance, et accoutumé 
à courir après tous les objets, soit incapable de 
s'arrêter à un seul, et de reunir, à Tégard d'une 
personne, les désirs vastes qu'il formait pour 
toutes les autres. 

[Cependant, je devins éperdúment amoureux 
d'une jeune demoiselle des plus aimables de 
Saint-Malo, à Toccasion d'une pièce qu'elle 
concerta avec ses compagnes pour me tourner 
en ridicule. Elles s'étaient assemblées un certain 
soir pour se réjouir et pour danser ; et comme je 
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m'en acquittais assez bien, elles m'envoyèrent 
prier d'être de Ia partie. J'allai les trouver, et 
Ia demoiselle en question, après m'avoir un peu 
agacé par de petites manières séduisantes, propres 
à flatter Ia vanité d'un jeune étourdi, me prit 
à danser, et, d'une façon subtile et mystérieuse 
en apparence, coula un billet dans Ia manche 
de mon habit. Impatient de savoir ce qu'il con- 
tenait, je trouvai, sans qu'on s'en aperçút, le 
moyen de me satisfaire, et je fus ravi de voir 
que c'était un rendez-vous pour le lendemain, 
à Tentrée de Ia nuit, devant un certain autel de Ia 
cathédrale. Je m'y rendis avant Theure marquée, 
affublé d'un manteau couleur de muraille, en 
équipage d'un homme à bonne fortune ; mais 
Ton m'y laissa morfondre un si long temps, 
que, Ia porte de l'église allant être fermée, j'en 
sortis avec Ia honte et le dépit dans le coeur. 
Pour comble de mortification, en sortant, je vis 
dans un coin du vestibule une troupe de ces 
demoiselles qui éclataient de rire à mes dépens. 
Outré de cet aífront, je résolus de m'en venger, 
en feignant de m'attacher à celle qui en avait fait 
le principal personnage, et de m'efforcer à Ia 
captiver par des soins empressés et un amour 
simule, dans le dessein de Toutrager à mon tour. 
Vains projets qui ne íirent que me convaincre 
de ma faiblesse. Je me trouvai pris moi-mêmç 
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dans les filets que je lui avais tendus, et tout 
mon dépit ne put me garantir de Tardent amour 
qu'elle sut m'inspirer. De son côté, elle fut assez 
sensible pour consentir à un rendez-vous secret ; 
mais, par un accident imprévu, sa famille en 
ayant eu connaissance, on Ia fit mettre dans un 
couvent. J'eus besoin de cette absence, et des 
occasions d'honneur qui se présentèrent, pour 
arracher de mon cceur Ia tendre impression de 
cette première passion. Cependant le liberti- 
nage que j'avais contracté me fit bientôt retomber 
dans mon premier genre de vie], tant il est vrai 
que rhabitude au vice devient un mal incurable. 

' '"'■  •■ ANN ÉE    1693.' 

Mon frère obtint, en ce temps-là, Ia flúte 
du roi le Profond, de 32 canons, et je fus obligé 
de me rendre à Brest pour en prendre le comman- 
dement. Cette campagne fut des plus malheu- 
reuses. Je croisai trois móis sans faire aucune 
prise, et j'essuyai un assez fâcheux combat de 
nuit avec un vaisseau de guerre suédois de 40 ca- 
nons, qui, me prenant pour un Turc, me com- 
battit le premier, et s'y opiniâtra jusqu'au jour 
qui lui fit connaítre son erreur. Pour comble 
de malheur. Ia fièvre chaude se mit dans mon 
équipage, qui fit périr yc hommes, et m'obligea 
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de relâcher à Lisbonne pour le rétablir et poiir 
caréner mon vaisseau. 

Dans cette relâche, il m'arriva une aventure 
assez débagréable. Mon maítre canonniei n)'ayant 
deserte, je le trouvai peu de jours après dans une 
place qui donne sur Ia Marine. Je voulus le saisir, 
mais il fit un saut en arrière, et eut Tinsolence de 
mettre Ia dague et Tépée à Ia main. Je fonçai 
dessus avec Ia mienne, et le blessai d'abord en 
deux endroits ; il fit volte-face pour s'enfuir, 
et je l'aurais bientót atteint si une troupe de 
Portugais, mettant aussi Tépée à Ia main, ne 
m'eussent fermé le passage. Je m'avançai dessus 
à bras raccourci, et, m'ouvrant le chemin, je 
joignis cet insolent. J'avais déjà le bras leve 
pour le sabrer, lorsque je donnai du bout du pied 
contre une pierre. La vitesse dont j'aliais me fit 
tomber avec tant de violence, que j'en eus les 
mains et le visage tout en sang. Je me relevai, 
et, suivant ma pointe, je n'en étais plus qu'à 
six pas, quand il entra dans une église, oíi il 
il n'est pas permis d'attenter impunément. 
Les moines, suivant leur louable coutume, 
firent évader ce coquin. 

Mon vaisseau étant caréné, et mon équipage 
bien rétabli, je sortis de Ia rivière de Lisbonne 
et pris un vaisseau espagnol chargé de sucre. 
Ce fut le seul que je pus joindre, de plusieiirs 
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autres que je rencontrai ; le mien allant fort mal, 
je revins désarmer dans le port de Brest, et de là 
me rendis à Saint-Malo. 

Les influences de cette fâcheuse campagne 
m'y suivirent ancore. J'avais embarque un jeune 
homme qui avait été prévôt de salle du Cocq, 
maitre d'armes à Paris, pour qu'il donnât leçon 
aux officiers et volontaires de mon vaisseau, 
et pour m'entretenir moi-même dans cet exer- 
cice que j'aimais fort. Ce prévôt ayant fait le 
mutin, je le fis châtier et mettre deux fois aux 
fers. II se vanta, à ce que je sus depuis, qu'il se 
vengeroit de cet affront à terre. En effet, il eut 
l'insolence de publier à Saint-Malo qu'il avait 
voulu me faire mettre Tépée à Ia main, et que jc 
n'avais osé. Ce fut un lieutenant d'infanterie 
de Ia garnison qui vint m'annoncer cette nouvelle. 
Je lui demandai s'il savait Ia demeure de cet 
imposteur, et m'ayant répondu qu'oui, je sortis 
dans le moment pour aller le relancer jusque 
chez lui. Je n'eus pas cette peine, car je le rencon- 
trai avec deux autres bretteurs au milieu de Ia 
grande rue. Je m'avançai à dessein de le charger 
d'une canne que j'avais. II penetra mon dessein, 
fit un saut en arrière, et mit Tépée à Ia main ; 
je courus dessus avec Ia mienne, et le rencognai 
entre un mur et une charrette qui était auprès. 
J'étais  si  ému  de  colère,  que je  rompis  mon 
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épée à un demi-pied de Ia pointe sans m'en aper- 
cevoir, et je le bourrai de plusieurs coups qui ne 
percèrent point. Dans cette situation, je reçus, 
d'un des camarades de ce prévôt de salle, un 
coup d'épée par derrière, que je ne sentis pas. 
Cependant il accourut beaucoup de gens qui 
nous séparèrent et qui m'entrainèrent chez moi. 
En y entrant, ma mère s'aperçut du sang qui 
avait tache le derrière de mon habit; alors je 
sentis ma blessure que je fis panser, et qui ne se 
trouva pas dangereuse. ^: 

J'obtins dans ce temps-là (^) le commandement 
de Ia frégate du roi VHercule, de 28 canons, 
dont Tarmement se fit dans le port de Brest. 
J'en sortis, et m'étant mis en croisière, je fis 
cinq ou six prises sur les Anglais et Hollandais, 
entr'autres deux vaisseaux venant de Ia Ja- 
maíque, considérables par leur force et leurs 
richesses. Les circonstances de cette action sont 
trop singulières pour ne pas les détailler. 

J'avais croisé plus de deux móis, et n'avais 
plus que pour quinze jours de vivres. J'étais 
d'ailleurs embarrassé de prisonniers et de soi- 
xante malades. Mes officiers et tout Téquipage, 
voyant que je ne parlais pas encore de relâcher, 
me représentèrent qu'il était temps d'y penser, 
et que Tordonuance du roi était positive là- 
dessus.  Je ne Tignorais pas, mais j'étais saisi 
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d'un pressentiment secret de quelque heureuse 
aventure, qui me faisait reculer de jour en jour. 
Quand je me vis pressé, j'assemblai tout mon 
équipage, et, après Favcir bien harangué, je les 
engageai, moitié par douceur, moitié par autorité, 
à m'accorder encore huit jours de croisière, les 
assurant que nous ferions fortune et que je leur 
accorderais le pillage (i). Dans le fonds ce parti 
n'était pas trop raisonnable, et je ne comprends pas 
ce qui me portait moi-même à leur parler aussi 
affirmativement; mais j 'étais en cela poussé par une 
voix inconnue, à laquelle je ne pouvais résister. 

Le hasard voulut qu'au bout de ces huit jours 
je crus voir en songe deux gros vaisseaux venant 
à toutes voiles sur nous. Cette vision mit teus 
mes esprits en mouvement, et me réveilla en 
sursaut. Je sortis à Finstant sur le pont, et comme 
Tombre du jour commençait à paraitre, je portai 
ma vue autour de rhorizon. Le premier objet 
qui me frappa fut deux vaisseaux réels dans Ia 
même situation et avec les mêmes voiles que 
j'avais cru les voir en dormant. Je crus d'abord 
qu'ils étaient vaisseaux de guerre, parce qu'ils 
venaient sur nous à toutes voiles et qu'ils étaient 
d'une apparence à me le faire croire. Dans cette 
idée,  je   pris   chasse {"■) ;   mais   ayant   reconnu 

(a) Prendre chasso : fuir à loulcs voiles poiir se dérober 
à Ia jioursiiite. 
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que j'aliais bien mieux qu'eux, je revirai de bord, 
et leur ayant livre combat, je m'en rendis maitre 
après trois heures de résistance assez vive. Ces 
vaisseaux étaient percés à 46 canons, et en avaient 
chaque 28 de montes ; ils se trouvèrent chargés 
de sucre, d'indigo et de beaucoup d'or et d'ar- 
gent. Lc pillage qui fut três grand, et sur lequel 
je voulus bien me relâcher à cause de Ia parole 
que j'en avais donnée, n'empêcha pas mes arma- 
teurs d'y gagner encore três considérablement. 
Je conduisis ces deux prises à Nantes, oíi je fis 
caréner ma frégate pour retourner en croisière. 
Je fis encore trois autres prises, et vins désarmer 
à Brest. 

Comme je dois Ia prise de ces deux vaisseaux 
riches dont je viens de parler à ce pressentiment 
secret qui me fit demander huit jours de croi- 
sière à mon équipage, je ne peux m'empêcher 
de dire ici que j'en ai eu plusieurs autres qui ne 
m'ont pas trompé. Je laisse aux philosophes 
à expliquer Ia nature et le príncipe de cette voix 
intérieure qui m'a souvent annoncé les biens 
et les maux. Qu'ils Tattribuent, s'ils veulent, 
à une imagination vive et échauffée, ou à notre 
âme elle-même qui, dans des moments heureux, 
perce les ténèbres de Tavenir pour y découvrir 
certains événements, je ne les chicanerai point 
sur leurs explications ; mais je nc sens rien de 
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plus marque dans moi-même que cette voix 
basse, mais distincte et pour ainsi dire opiniâtre, 
qui m'a annoncé, et m'a fait annoncer plusieurs 
fois à d'autres, jusqu'au jour et aux circonstances 
des événements à venir. í- ,.    ■   ■■ 

ANNÉE    1694. 

Sitôt que je fus de retour à Brest, je quittai 
le commandement de VHercule pour prendre 
celui de Ia Diligente, frégate du roi de 40 canons. 
J'allai d'abord croiser à Tentrée du détroit, 
oii je fis trois prises, et fus ensuite relâcher 
à Lisbonne pour y faire caréner mon vaisseau. 
Mon attention à remplir três régulièrement teus 
mes devoirs ne m'empêcha pas d'y faire, selon ma 
coutume, bon nombre de maítresses passagères, 
entr'autres une fort riche, entretenue par un 
comte, grand de Portugal. Elle joignait à ses 
attraits une générosité peu commune, et il ne 
tint qu'à moi d'en profiter ; mais de tous les bi- 
joux de prix qu'elle voulait me forcer de rece- 
voir, je n'acceptai qu'une tabatière plus jolie 
que riche, et une perruche fort aimable. Le comte, 
amant de cette aimable personne, et im autre 
marquis, son cousin, étaient alors disgrâciés 
du roi de Portugal, et poursuivis vivement par 
son ordre pour avoir tué le corrégidor de Lis- 
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bonne. L'ambassadeur de France, qui y résidait, 
iii'ordonna de les passcr cn France. Je les reçus 
sur mon vaisseau avec d'autant pius de plaisir 
et de déférence, que Tun d'eux était gendre de 
Monsieur le marechal de Villeroy, Tun de nos 
plus respectables généraux d'armée. La surprise 
du comte fut extreme à Ia vue de Ia tabatière 
que je tenais de sa maitresse, de laquelle je me 
servais ordinairement. Ne sachant pas Tintérêt 
qu'il y prenait, je compris bientôt, par des ques- 
tions réitérées qu'il me fit là-dessus, que son 
inquietude n'était pas petite, et je fis, en galant 
liomme, tout ce qui me fut possible pour le tran- 
quilliser. Quoi qu'il en soit, chemin-faisant pour 
les conduire en France, je fis rencontre de quatre 
riches vaisseaux flessinguois, venant de Cura- 
çao, chargés de cacao et de quelques piastres, 
tous quatre de 20 à 30 canons. Je les attaquai, 
et me rendis maitre d'un des plus gros. Je menai 
cette prise à Saint-Malo, les trois autres s'étant 
sauvées à Ia faveur de Ia nuit, et je me servis de 
cette relâche pour débarquer Messieurs les 
grands de Portugal, que je laissai fort contents 
de toutes les attentions que j'avpis eues pour 
eux. ;' '   ' 

Je remis sans perte de temps à Ia voile, et 
courus sur Ia cote d'Angleterre. J'y découvris 
une flotte de trente voiles, escortée par un vais- 
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plus marque dans moi-même que cette voix 
basse, mais distincte et pour ainsi dire opiniâtre, 
qui m'a annoncé, et m'a fait annoncer plusieurs 
fois à d'autres, jusqu'au jour et aux circonstances 
des événements à venir. ;, ,.    • 

■'■';  ' ,'^ ANNÉE    1694. .'• 

Sitôt que je fus de retour à Brest, je guittai 
le commandement de VHercule pour prendre 
celui de Ia Diligente, frégate du roi de 40 canons. 
J'aliai d'abord croiser à Tentrée du détroit, 
ou je fis trois prises, et fus ensuite relâcher 
à Lisbonne pour y faire caréner mon vaisseau. 
Mon attention à remplir três régulièrement tous 
mes devoirs ne m'empêcha pas d'y faire, selon ma 
coutume, bon nombre de maitresses passagères, 
entr'autres une fort riche, entretenue par un 
comte, grand de Portugal. Elle joignait à ses 
attraits une générosité peu commune, et il ne 
tint qu'à moi d'en profiter ; mais de tous les bi- 
joux de prix qu'elle voulait me forcar de rece- 
voir, je n'acceptai qu'une tabatière plus jolie 
que riche, et une perruche fort aimable. Le comte, 
amant de cette aimable personne, et un autre 
marquis, son cousin, étaient alors disgrâciés 
du roi de Portugal, et poursuivis vivement par 
son ordre pour avoir tué le corrégidor de Lis- 
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bonne. L'ambassadeur de France, qui y résidait, 
m'ordonna de les passcr en France. Je les reçus 
sur mon vaisseau avec d'autant plus de plaisir 
et de déférence, que l'un d'eux était gendre de 
Monsieur le marechal de Villeroy, Tun de nos 
plus respectables généraux d'armée. La surprise 
du comte fut extreme à Ia vue de Ia tabatière 
que je tenais de sa maitresse, de laquelle je me 
servais ordinairement. Ne sachant pas Tintérêt 
qu'il y prenait, je compris bientôt, par des ques- 
tiona réitérées qu'il me fit là-dessus, que son 
inquietude n'était pas petite, et je fis, en galant 
homme, tout ce qui me fut possible pour le tran- 
quilliser. Quoi qu'il en soit, chemin-faisant pour 
les conduire en France, je fis rencontre de quatre 
riches vaisseaux flessinguois, venant de Cura- 
çao, chargés de cacao et de quelques piastres, 
tous quatre de 20 à 30 canons. Je les attaquai, 
et me rendis maítre d'un des plus gros. Je menai 
cette prise à Saint-Malo, les trois autres s'étant 
sauvées à Ia faveur de Ia nuit, et je me servis de 
cette relâche pour débarquer Messieurs les 
grands de Portugal, que je laissai fort contents 
de toutes les attentions que j'av?is eues pour 
eux. 

Je remis sans perte de temps à Ia voile, et 
courus sur Ia cote d'Angleterre. J'y découvris 
une flotte de trente voiles, escortée par un vais- 
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seau de guerre anglais de 56 canons, nommc le 
Prince d'Orange. J'arrivai dessus dans le dessein 
de le combattre, et même de Taborder ; mais 
ayant parle chemin-faisant à un vaisseau de sa 
flotte, et su de lui qu'elle n'était chargée que de 
charbon de terre, je ne crus pas devoir hasarder 
un combat douteux pour un si vil objet, et, 
prêt à le prolonger (»), je repris mes amures en 
l'autre bord (*>) sous pavillon anglais, pour aller 
chercher meilleure aventure. 

Le capitaine de ce vaisseau de guerre, qui 
m'avait cru d'abord de sa nation, voyant par ma 
manoeuvre qu'il s'était trompé, se mit en devoir 
de me donner chasse. Je fus bien aise alors de 
lui faire connaítre que ce n'était pas Ia crainte 
qui m'avait fait éviter le combat, et, carguant 
mes basses voiles, je mis aussitôt en panne (c). 
Cette mancEuvre lui fit aussi carguer les siennes 
et revenir en travers. Je crus en avoir assez fait, 
et fis rapareiller les miennes ; mais s'étant mis 
une seconde fois en mesure de me poursuivre, 

(a) Prolonger : se ranger le long d'un navire pour 
Taborder. 

(b) Les amures sonl les cordagcs fixant les coins 
d'une basse voile du côtó d'oíi vicnt le vent. Prcndre ses 
amures de Tautre bord, c'cst présenlor au vent Tautrc 
côté du vaisseau, et ainsi changer de route. 

(c) II brasse certames voiles sur le mât pour équili- 
brer celles qui reçoivent le veut sur leur face postérieure, 
et arrèter Télan du navire. 
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je remis en panne, et faisant amener le pavillon 
anglais que j'avais encore à poupe, je le fis rehisser 
en berne pour me moquer de lui. II fut irrite 
de cette bravade, et me tira deux ou trois coups 
de canon à baile, auxquels je répondis par autres 
autant, sans daigner mettre pavillon blanc. 
Cependant, voyant que cette fanfaronnade n'abou- 
tissait à rien, je mis le vent dans mes voiles, et le 
laissai avec sa flotte. La suite fera voir dans quel 
embarras cette mauvaise gasconnade faillit me 
jeter. .:"''•:   ':■-■:'■      ''.''K':<:í:   .-■:   .''" ■:' • 

Quinze jours après, je tombai, d'un temps fort 
embrumé, dans une escadre de six vaisseaux de 
guerre anglais, de 50 à 70 canons ; et me trouvant 
par malheur entre Ia cote d'Angleterre et eux, 
je fus force d'en venir au combat. Le vaisseau 
VAdventure se trouva le premier à portée de le 
commencer. Nous combattimes, toutes voiles 
dehors, pendant près de quatre heures, avant 
qu'aucun des autres vaisseaux pút nous joindre. 
Je commençai même d'espérer qu'étant près de 
doubler Tile de Sorlingues, qui me gênait dans 
ma course. Ia bonté de mon vaisseau pouvait 
me sauver, lorsque mes deux mâts de hune furent 
coupés dans une dernière bordée du vaisseau 
VAdventure. Cet accident m'arrêta, et fit qu'il me 
joignit dans un instant à Ia portée du pistolet. 
II  cargua ses basses voiles  et vint me  ranger 
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de St près, que je pris tout d'un coup Ia résolutiou 
de Taborder, et de sauter moi-même dedans 
avec tout mon équipage. J'ordonnai sans balancer 
aux officiers qui se trouvèrent à portée, d'aller 
faire monter tous nos gens sur le pont, et je fis 
en même temps pousser Ia barre de mon gouver- 
nail à bord et préparer les grappins. Déjà j'étais 
tout près de l'accrocher, quand par malheur 
un de mes lieutenants qui commandait les ca- 
nons de dessous le gaillard de Tarrière (*), et 
qui n'avait pas encore connaissance de mon 
dessein, aperçut par un de ses sabords Q') le 
vaisseau ennemi fort près de nous, et crut que 
le timonnier s'était mépris. Dans cette prévention, 
il fit changer Ia barre du gouvernail, ne pouvant 
croire que mon intention pút être d'aborder 
Teunemi. J'ignorais ce fatal changement, et 
attendais avec une impatience inexprimable Ia 
jonction des deux vaisseaux ; mais voyant que le 
mien n'obéissait pas comme il aurait dú faire 
à son gouvernail, je courus à rhabitacle (") oíi 
je trouvai Ia barre changée contre mon ordre ; 
je Ia fis  remettre, et je vis, avec le désespoir 

(a) Gaillard d'arrière : partic du pont surélevée à Tar- 
rière du mât d'artiinon. Gaillard d'avant : partie du 
pont surélevée en avant du mât de misaine. 

(li)  Embrasures des canons. 
(c) Sorte d'arnioire oíi Ton place Ia boussole, les hor- 

loges, etc... 

t 
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ilans le cocur, que le capitaine dii vaisseau VAã- 
venture, s'étant aperçu de mon dessein, avait fait 
rapareiller ses deux basses voiles et pousser 
son gouvernail à m'éviter. Nous étions si près 
Tun de Tautre que mon beaupré brisa le couronne- 
ment de sa poupe. Cependant je perdis, par cette 
méprise, Toccasion de tenter une des plus surpre- 
nantes actions dont on ait jamais oui parler ; 
car dans Ia résolution ou j'étais de périr ou d'en- 
lever ce vaisseau qui était le meilleur de toute 
Tescadre, il est vraisemblable que j'aurais réussi 
et que j'aurais mené en France un vaisseau plus 
fort que celui qu'il m'était impossible de conserver 
[lequel d'ailleurs étant démâté ne se pouvait 
jamais sauver]. 

Après cet abordage manque, le vaisseau le 
Monck vint me combattre à portée de pistolet, 
tandis que les vaisseaux le Cantorbery, le Dragon 
et le Ruby me tiraient de leur avant. Le comman- 
dant seul de Tescadre ne voulut jamais m'hono- 
rer d'un coup de canon. Pour Ty contraindre, 
je mis en travers, et lui en fis tirer cinq à six coups 
sans qu'il daignât me répondre d'un seul. Dans 
cette extrémité, je fus abandonné de tous mes 
gens qui se jetèrent dans le fond de Ia cale,, 
malgré tous mes efForts. J'étais occupé à les 
arrêter, et en avais même blessé deux ou trois 
avec Tépée ou le pistolet, quand, pour comble de 

nu   fJUAY-THOUIN 
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malheur, le feu prit à ma saint-barbe ("■). La 
peur de sauter en í'air m'y fit descendre, et, 
Tayant fait éteindre, je me fis apporter sur les 
écoutilles (**) des barils pleins de grenades. 
J'en jetai un si grand nombre dans le fond de 
cale, que je contraignis Ia meilleure partia de 
mon équipage à remonter sur le pont. Je rétablis 
ainsi quelques postes, et je fis tirer quelques 
volées de canon de Ia première batterie, avant de 
remonter sur mon gaillard. 

Je fus outré d'y trouver le pavillon bas, soit 
que Ia drisse («) en eút été coupée par une baile, 
ou que, dans un moment d'absence, quelque 
misérable Teút amenée. J'ordonnai à Tinstant 
de le remettre ; mais tous mes officiers me repré- 
sentèrent que cela paraissait contre les lois de Ia 
guerre, et que j'aliais inutilement livrer le reste 
de notre équipage à Ia boucherie des Anglais 
qui ne feraient quartier à personne, si on rehissait 
le pavillon après Tavoir amené ; que d'ailleurs, 
dans rétat pitoyable ou nous étions, démâtés 
de tous mâts et entourés d'ennemis, il était 
impossible  de  pousser  plus  loin  Ia résistance, 

(a) Emplacement  qui   contient  les   munitions  et les 
ustensiles d'artillerie. 

(b) Ouverturcs pratiquées dans le pont pour commu- 
niquer avec rintérieur du vaisseau. 

(c) Cordage  destine  à hisser  ou  à  amener  (abaisser) 
uno vergue, un pavillon, etc... 
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à moins de vouloir tous périr de gaíté de coeur 
Touché de cette vérité et outré de douleur, 
j'aliai m'enfermar dans ma chambre, ou plutôt 
on m'y porta, car je fus blessé d'un boulet sur Ia 
hanche, qui me jeta par terre et me íit perdre 
Ia connaissance pendant plus d'un quart d'heure. 
Le capitaine du vaisseau le Monck envoya le 
premier son canot me prendre. Je fus porte 
à son bord avec une partie de mes officiers. 
II nous fit mille honnêtetés, et voulut absolument 
me ceder sa chambre, donnant ordre de me faire 
panser et traiter aussi soigneusement que si 
j'avais été son fils. 

Toute Tescadre me conduisit à Plymouth, 
et pendant tout le séjour qu'elle y fit, j'y fus régalé 
de tous les capitaines de Tescadre. Après leur 
départ, on me donna Ia ville pour prison. Cette 
liberte me donna occasion de lier une amitié 
assez étroite avec une fort jolie marchande, qui 
me fut d'un grand secours pour me délivrer 
de captivité, ainsi qu'on va le voir ; mais, pour 
cela, il faut se rappeler un moment Taventure 
que j'ai marquée ci-dessus m'être arrivée avec 
le vaisseau de guerre anglais le Prince d'Orange, 
qui escortait une ílotte chargée de charbon 
et mon imprudence à lui riposter de deux coups 
de canon à baile, avant d'arborer pavillon 
blanc.    Cette   étourderie   m'attira   une   affaire 
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des plus sérieuses et des plus einbarrassantes. 
Le capitaine de ce vaisseau, après avoir escorté 

sa flotte dans les lieux de sa destination, relâcha 
par hasard dans Ia rade de Plymouth, peu de 
jours après qu'on m'y eút conduit. II reconnut 
fort bien le vaisseau que je commandais lors de 
notre rencontre, et présenta aussitôt requête 
à rAmirauté, tendant à me faire faire mon procès 
pour lui avoir tire sans pavillon, contre les lois 
de Ia guerre, et demanda que je fusse mis en 
prison, jusques au retour d'un courrier qu'il 
allait dépêcher à Ia reine d'Angleterre là-dessus. 
L'Amirauté, sur cette requête, me fit arrêter 
et conduire dans une chambre grillée, avec une 
sentinelle à ma porte ; on me laissa seulement Ia 
liberte de faire faire à manger dans pia chambre, 
avec permission aux officiers français de venir 
m'y tenir compagnie. Les capitaines mêmes des 
compagnies anglaises, qui gardaient les prison- 
niers tour à tour, y dinaient assez souvent, et 
ma chère marchande y venait aussi tous les jours 
me rendre visite. Un heureux hasard voulut 
qu'un Français refugie, capitaine d'une de ces 
compagnies anglaises, devínt éperdúment amou- 
reux de cette aimable personne, et, voyant Ia 
familiarité avec laquelle j'en usais avec elle, il 
crut que je voudrais bien lui rendre service dans 
ses projets amoureux, et me le proposa sans beau- 
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coup de cérémonie. J'eus Tesprit assez présent 
pour apercevoir que je pouirais tirer avantage 
de cette propcsition, et je lui répondis que je le 
servirais três volontiers, mais qu'étant trop 
obsédé dans ma chambre, je ne croyais pas 
pouvoir jamais y réussir, s'il ne me procurait 
les occasions de lui parler dans un lieu plus 
libre ; que, s'il le jugeait à propôs, je pourrais 
Tentretenir plus aisément, et sans aucun soupçon, 
dans un cabaret qui était vis-à-vis de Ia prison ; 
que je me flattais, en ce cas, de Ia bien disposer 
en sa faveur, et de le faire ensuite avertir pour 
qu'il vínt passar avec elle le reste de Ia soirée. Son 
amour lui fit goúter avidement cette proposition, et 
nous choisímes, pour cela, le premiar jour 
qu'il serait nommé pour Ia garde des prisonniers 
français. J'eus soin d'en prevenir ma chère mar- 
chande, et da lui représenter vivement que je 
succomberais bientôt à Ia douleur de me voir 
emprisonné, si elle n'avait pas Ia bonté de con- 
tribuar à ma liberte. Je fus assez heureux pour Ia 
toucher, et pour tirer parole d'elle qu'elle se 
résoudrait à faire toutes les démarches que je 
croirais nécessaires pour cela, son honneur sauf. 

Cette précaution étant prise, j'écrivis à un 
capitaine d'un vaisseau suédois qui était de 
relâche dans Ia rivière de Plymouth, et que j'avais 
vu dans Ia ville. Je lui proposai de me vendre une 
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chaloupe équipée d'une voile, de six avirons, 
six fusils, autant de sabres, avec du biscuit, de Ia 
bière, un compas de route et quelques autres 
provisions nécessaires, le priarit, avant toutes 
choses, de vouloir bien envoyer à Ia prison 
huit de ses matelots, sous pretexte de visiter les 
prisonniers français, et en même temps de leur 
faire porter en cachette un habit pareil au leur, 
pour le remettre à mon maítre d'équipage, lequel, 
parlant suédois, et étant aussi de haute stature, 
pouvait se sauver mêlé avec eux quand ils sorti- 
raient de Ia prison. 

Ce projet fut heureusement execute. Mon 
maítre d'équipage se mela parmi ces matelots 
suédois et s'échappa sous ce déguisement. II 
convint ensuite, avec leur capitaine, du prix de Ia 
chaloupe toute équipée pour trente-cinq livres 
sterling, à condition qu'elle serait prête à un jour 
marque, et que six de ses matelots m'attendraient 
à un rendez-vous pour m'escorter jusque dans Ia 
chaloupe. 

II est bon de savoir que le cabaret, oii je devais 
aller entretenir Ia marchande, était situe au pen- 
chant d'une montagne, et qu'au second étage 
il y avait un petit jardin qui donnait sur une rue 
écartée, vers le haut de cette montagne. C'était 
par-dessus les murs de ce jardin que j'avais 
imagine de  me sauver.  dans le  temps  que ce 
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capitaine amoureux me croirait occupé à disposer 
sa maitresse en sa faveur. J'avais ordonné poui- 
cet effet à mon valet de chambre, qui avait Ia 
liberte de sortir pour m'acheter des provisions 
de table, et à mon chirurgien, qui avait aussi Ia 
permission d'aller panser nos blessés à Thôpital, 
de ne pas manquer de se trouver sur les quatre 
heures du soir derrière ce jardin, et de m'y 
attendre, pour me conduire à Tendroit ou les 
Suédois devaient venir me prendre. 

Enfin ce jour tant désiré parut. Le capitaine 
vit entrer dans le cabaret son eimable marchande ; 
il me donna aussitôt congé de Taller trouver 
avec un de mes officiers, qui, de son consente- 
ment, était entre dans cette confidence. A peine 
eus-je le temps d'embrasser cette charmante 
personne, et de lui dire un tendre adieu, que, 
plein d'impatience, j'escaladai les murs du jardin 
avec Tofücier qui m'accompagnait. Je trouvai, 
derrière, mon valet de chambre et mon chirur- 
gien, qui me conduisirent diligemment au rendez- 
vous marque. Nous y trouvâmes six matelots 
suédois bien armes, qui [nous firent faire deux 
bonnes lieues à pied, et] nous escortèrentjusqu'à 
Ia chaloupe. Nous nous y embarquâmes vers les 
dix heures du soir, cinq que nous étions, savoir : 
1'officier compagnon de ma suite, mon maítre 
d'équipage, mon chirurgien, mon, valet et moi. 
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Aussitôt nous fimes route, et passâmes près de 
deux vaisseaux de guerre anglais mouillés dans 
Ia rade, qui nou? interrogèrent en passant. Nous 
leur répondimes comme aurait fait un bateau 
du pays pêcheur, et, continuant notre chemin, 
nous nous trouvâmes à Ia pointe du jour au dehors 
de Ia grande rade, assez près d'une frégate anglaise 
qui courait sa bordée pour entrer à Plymouth. 
Par malheur pour nous, elle s'opiniâtra à vouloir 
nous parler, et nous allions être repris si le vent, 
qui cessa tout à coup, ne nous eút mis en état 
de Téloigner à force de rames. Nous voilà en pleine 
mer, três fatigués d'avoir longtemps ramé. 
La nuit survint, pendant laquelle nous nous rele- 
vions, mon maitre d'équipage et moi, pour gou- 
verner, sur un compas éclairé d'un petit fanal. 
Je me trouvai tellement excédé de lassitude, 
que je m'endormis le gouvernail à Ia main ; 
mais je fus bientôt et bien cruellement réveillé 
par une bourrasque de vent, qui, donnant subi- 
tement et avec impétuosité dans notre voile, 
coucha Ia chaloupe et Ia remplit de mer dans un 
instant. Aussitôt je larguai Técoute (i'), et poussant 
le gouvernail à arriver vent arrière, j'evitai, 
par cette prompte manceuvre, un naufrage d'au- 

(a) II lâche le cordage amarre au coin de Ia voile par 
le bas et qui s'écarte en deux sons diíTérenls, pour donncr 
rooins de prise au vent. 
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tant plus évident que nous étions à quinze lieues 
de Ia plus prochaine terra. Mes compagnons, 
qui dormaient, se réveillèrent en sursaut avec 
Teau par-dessus Ia tête. Notre biscuit et notre 
baril de bière, dans lequel Ia mer entra, fut 
tout gâté, et nous fumes três longtemps occupés 
à vi der l'eau avec nos chapeaux. Dès que Ia cha- 
loupe fut soulagée, je fis remettre à route pendant 
le reste de Ia nuit et le jour suivant. Enfin, 
vers les huit heures du soir, nous abordâmes à Ia 
cote de Bretagne, deux lieues près de Tréguier. 
La joie de me voir échappé de tant de périls 
fit que je me jetai sur le rivage pour embrasser 
de grand coeur ma terre natale, et nous eúmes 
Ic temps de gagner un village avant Ia nuit, 
ou nous trouvâmes du lait, du pain et de Ia paille 
fraiche (^). 

Le jour étant venu, nous nous rendimes à 
Tréguier pour y prendre des chevaux de louage 
qui nous menèrent à Saint-Malo. En y arrivant, 
j 'appris que mon frère aíné était parti pour Roche- 
fort, ou il armait le vaisseau du roi le Français, 
de 48 canons, à dessein de m'en conserver le 
commandement jusqu'à mon retour d'Angle- 
terre. Je pris aussitôt Ia poste pour Taller joindre, 
et je trouvai ce vaisseau mouillé aux rades de 
La Rochelle, tout prêt à faire voile. 

Je montai dessus, et cinglant en haute mer, 
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j'établis ma croisière sur les cotes d'Irlande 
et d'Angleterre. Je pris d'abord cinq vaisseaux 
chargés de sucre ou de tabac, ensuite un sixième 
chargé de mâts et de pelleteries venant de Ia 
Nouvelle-Angleterre ; ce dernier s'était séparé, 
depuis deux jours, d'une flotte de cinquante 
voiles, escortée par deux vaisseaux de guerre 
anglais, Tun nommé le Sans-Pareil [the Non- 
SucJi], monte de 50 pièces de canon, et Tautre 
le Boston, monte de 38, mais qui était percé 
à 72. Les habitants de Boston avaient fait cons- 
truirá exprès ce dernier vaisseau, et Tenvoyaient 
en présent au prince d'Orange, tout chargé de 
gros mâts et de pelleterie. J'eus grand soin de 
m'informer de Taire du vent (*) ou cette flotte 
pouvait être, et, courant à toutes voiles de ce côté, 
j'en eus connaissance vers midi. 

L'impatience que j'avais de prendre ma re- 
vanche me fit, sans balancer, attaquer les deux 
vaisseaux de guerre qui Tescortaient. Je fus 
heureux, dans mes premières bordées.dedémâter 
le vaisseau le Boston de son grand mât de hune, 
et de lui couper sa grande vergue, ce qui le mit 
hors d'état de troubler le dessein que j'avais 
d'aborder le vaisseau le Sans-Pareil. Cet abordage 
ne tarda pas à être execute, et notre grappin 

(a)  Directioii du yent, 
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fut jeté au milieu de notre feu mutuei de canoh, 
de mousqueterie et de grenades.. J'en fis jeter 
un si grand nombre sur ses ponts et ses gaillards, 
qu'ils furent bientôt nettoyés. Alors, faisant 
battre Ia charge, et mes gens se présentant 
pour sauter à Tabordage, le feu prit à sa poupe 
si vivement, que, dans Ia crainte de brúler avec 
lui, je fus contraint de faire pousser au large. 
Cet embrasement ne fut pas plutôt éteint que je 
raccrochai le vaisseau le Sans-Pareil une seconde 
fois ; mais le feu prit aussi dans ma voile de 
misaine, et dans Ia hune, qui me mit encore 
dans Ia necessite de déborder (»). Sur ces entre- 
faites Ia nuit vint, pendant laquelle toute Ia 
flotte se dispersa. Les deux vaisseaux de guerre 
furent les seuls qui se conservèrent (y), et que je 
conservai de même três soigneusement. Cepen- 
dant, je fus obligé de faire changer toutes mes 
voiles criblées ou brúlées, pendant que les enne- 
mis étaient occupés de leur côté à se raccom- 
moder. 

Dès que le jour parut, je recommençai le com- 
bat avec Ia même vigueur, et me présentai 
une troisième fois à Tabordage du vaisseau le 
Sans-Pareil; mais au milieu de notre feu mutuei 
de canon et de mousqueterie, ses deux grands 

(*) Se détaclier, se dégagcr de Tabordage. 
(b) Continuòrejit à naviguer de conserve. 
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mâts tombèrent sur notre porte-haubans ("). 
Cet accident,. qui le mettait hors de combat, 
me fit pousser au large sans permettre qu'on 
sautât à bord de rennemi, afin de pouvoir cou- 
rir, sans perte de temps, sur le vaisseau le Boston, 
qui faisait alors force de voiles pour s'enfuir. 
Je le joignis, et, m'en étant rendu maitre après 
quelque résistance, je revins sur le Sans-Pareil 
qui se rendit aussi, étant rase comme un ponton, 
et hors d'état de s'enfuir et de résister. 

Ces deux vaisseaux étant soumis, un Hollan- 
dais, capitaine d'une prise que j'avais faite 
quelques jours auparavant, monta de notre fond 
de cale sur le gaillard, pour venir m'en faire 
compliment. II me dit qu'il venait aussi de gagner 
une petite victoire sur le capitaine de Ia prise 
anglaise, qui m'avait le premier donné avis de 
cette flotte, et qu'étant descendus tous deux 
ensemble au fond de cale, un moment avant notre 
combat, TAnglais lui avait dit : 

— Camarade, réjouissez-vous, car vous serez 
bientôt en liberte; le vaisseau le SansrPareil 
est commandé par un des plus braves hommes 
d'Angleterre, qui, avec ce même vaisseau, 
a pris à Tabordage M. Bart et M. de Forbin. 
D'ailleurs, il s'est fortifié de Téquipage d'un vais- 

(a)  Pièces de bois en saillic sur les côtés  du vaisseau, 
011 s'attachent los cordages   qui maintionncnt les mâts. 
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seau de giierrc, de 40 canons, qui s'est perdii 
à Ia côtc de Boston ; son camarade est, de son 
côté, bien arme et bien commandé ; ils prendront 
certainement ce vaisseau français qui n'est pas 
capable de leur résister longtemps. 

Le capitaine hollandais m'assura qu'il lui avait 
répondu que j'étais plus brave qu'eux, et qu'il 
parierait sa tête que je remporterais Ia victoire. 
L'Anglais indigne répliqua à celui-ci qu'il en 
avait menti, et Tautfe lui ayant donné un bon 
soufflet, ils en étaient venus aux prises. Le Hol- 
landais fut vainqueur, et vint, dans le moment, 
me raconter son combat, en me demandant 
en grâce de faire monter TAnglais sur le pont 
pour lui faire voir ses deux vaisseaux rendus, 
et le faire crever de dépit. En eífet, je Tenvoyai 
chercher ; il faillit à devenir fou, quand il eut 
vu le Boston et le Sans-Pareil dans le pitoyable 
état ou je les avais réduits ; il se retira bien confus, 
juiant comme un paien et s'arrachant les che- 
veux. 

Cependant, j'eus beaucoup de peine à pouvoir 
amariner ces deux vaisseaux. Ma chaloupe et 
mon canot étaient hachés de coups de canon, 
et il survint un orage qui nous mit tous trois 
dans un três grand péril, par le désordre ou nous 
avait mis un combat si long et si opiriâtre. 
Le capitaine et les officiers du vaisseau le Sans- 
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Pareü furent tous tués ou blessés, et Ton m'ap- 
porta les brevets de Messieurs Bart et Forbin, 
qui avaient été ci-devant pris par ce même vais- 
seau. J'eus dans cette action près de Ia moitié 
de mon équipage hors de combat, et Ia tempête 
nous separa les uns des autres. M. Boscher, 
mon capitaine en second, qui s'était distingue 
dans cette action, et à qui j'avais donné le com- 
mandement du vaisseau le Sans-Pareil, fut obligé 
de faire jeter à Ia mer tous ses canons de dessus 
son second pont et son gaillard, et se trouvant 
sans mâts, sans canons et sans voiles, se sauva 
miraculeusement au Port-Louis, par Tliabileté 
de celui qui le montait. Le vaisseau le Boston 
fut repris par quatre corsaires flessinguois, à Ia 
vue de Tíle d'Ouessant, et ce fut avec bien de Ia 
peine que je gagnai le port de Brest avec mon 
vaisseau démâté de son petit mât de hune, de 
son artimon, et tout délabré. Mon malheur 
fut tel en cette campagne, que quatre de mes 
prises firent naufraga ou tombèrent aux mains des 
ennemis. 

Le feu roi Louis-le-Grand, toujours attentif 
à récompenser Ia vertu militaire, voulut honorer 
cette action d'une épée. Je Ia reçus avec une 
lettre três obligeante du ministre de Ia Marine, 
qui m'exhortait à remettre mon vaisseau en état 
de reprendre Ia mer, et d'aller joindre M. le mar- 
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quis de Nesmond aux rades de La Rochelle. 
J'obéis, et ne perdis pas un moment à me rendre 
à destination. 

ANNÉE    1695. 

Nous nous trouvâmes cinq vaisseaux de guerre 
sous son commandement, savoir : VExcellent, 
de 62 canons, monte par M. le marquis de Nes- 
mond (i) ; le Pélican, de 50, par M. le chevalier 
Des Augers ; le Foríuné, de 56, par M. de Beau- 
briand-rEvesque ; le Saint-Antoine, de 56 ca- 
nons, víisseau de Saint-Malo, par M. de La Ville- 
Estreux, et le Français, de 48 canons, que je 
montais. 

Cette escadre étant allée croiser à Tentrée de 
Ia Manche, nous y trouvâmes trois vaisseaux de 
guerre anglais, que nous chassâmes sous pavillon 
anglais, et m'étant trouvé un peu de l'avant du 
reste de notre escadre, dans les eaux du plus 
gros vaisseau ennemi, monte de 76 canons, 
et nommé VEspérance, je le joignis à bonne portée 
de fusil, et me preparai à Taller aborder, avec 
dessein de ne lui pas tirer un coup avant d'avoir 
jeté meâ grappins à son bord. 

Dans cette situation, M. le marquis de Nes- 
mond tira un coup de canon à baile sous le vent, 
sous pavillon anglais. Tous mes officiers me repré- 
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sentèrent que puisqu'il n'avait pas arboré pa- 
villon blanc, ce coup de canon à baile ne pouvait 
être qu'un commandement pour moi de Tat- 
tendre, et que, si je n'y déférais pas, je tomberais 
dans le cas de désobéissance. Le dessein du 
commandant ne pouvant être de me faire com- 
battre sous pavillon anglais, j'eus une peine 
infinie à ceder à leurs remontrances, et à consentir 
qu'on carguât ma grande voile et qu'on amenât un 
peulesperroquets, três contrit de laisser échapper 
une si belle occasion de me distinguer. Je le fus 
bien davantage un quart d'heure après, quand je 
vis que M. le marquis de Nesmond mettait 
enfin pavillon blanc, et tirait un autre coup de 
canon à baile pour commencer le combat. Je fis 
à Tinstant rapareiller ma grande voile, et donner 
toute ma bordée au vaisseau VEsperance ; M. de La 
Ville-Estreux attaqua en même temps le vaisseau 
VAnglesey, de 58 canons ; mais à peine eúmes- 
nous tire trois ou quatre bordées, que M. le 
marquis de Nesmond joignit le vaisseau VEspé- 
rance, et le combattit si vivement, qu'il le démâta 
de son grand mât, et s'en rendit maitre après 
une assez belle résistance. M. de Ia Ville- 
Estreux, capitaine de réputation, fut blessé à 
mort en combattant VAnglesey, et son vaisseau 
fut tellement désemparé, que Tautre se sauva 
avec son camarade à Ia faveur de Ia nuit. 
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Je fis mes justes plaintes à M. le marquis de 
Nesmond de ce qu'il m'avait obligé de carguer 
ma grande voile, par le premier coup de canon 
à baile .qu'il avait tire sous pavillon anglais, 
m'ayant prive par là de rhonneur que j'aurais 
acquis en abordant le vaisseau VEsperance ; 
que mes officiers et tout mon équipage pouvaient 
lui en rendre témoignage, et qu'il était bien triste 
pour moi qu'il se fút servi de son autorité pour 
profiter de cette occasion à mon préjudice. II 
me répondit qu'il en était três fâché pour Tamour 
de moi, mais que c'était une méprise de son 
capitaine de pavillon, qui n'avait pas fait attention 
au pavillon anglais. 

II est aisé de juger par cet exposé qu'il n'y avait 
certainement pas de ma faute. Cependant, les 
équipages des autres vaisseaux, qui avaient tous 
les yeux sur moi comme étant le plus près des 
ennemis et qui me virent carguer ma grande voile, 
ne íirent pas attention que notre general avrit 
tire un coup de canon à baile sous pavillon 
anglais, et furent assez injustes pour interpréter 
à mon désavantage Ia manoeuvre que j'avais 
faite par obéissance. Ils me taxèrent même de 
peu de zele dans leuts chansons matelotes, mais 
ils en ont fait tant d'autres depuis à mon honneur, 
qu'ils ont bien authentiquement réparé cette 
injustice. Quoi qu'il en soit, M. le'marquis de 

X>V   GUAT-TROUIN 
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Nesmond fut si content de ma conduite, qu'il se 
fit un plaisir d'en rendre témoignage à Ia Cour. 
Elle voulut bien me continuer le commandement 
du vaisseau du roi le Français, pour aller avec le 
vaisseau le Fortune, monte par M. de Beaubriand- 
Lévêque, détruire les baleiniers hollandais sur 
les cotes du Spitzberg. 

Dans ce dessem, nous appareillâmes tous deux 
du Port-Louis, après y avoir fait caréner nos vais- 
seaux, et nous fumes tellement contraries par les 
vents, que nous nous trouvâmes forces d'aller 
faire de Teau aux íles Féroê ; après quoi, Ia 
saison étant trop avancée pour aller jusqu'aux 
cotes du Spitzberg, nous restâmes à croiser 
sur les Orcades. Enfin, rebutés de n'y trouver 
aucun vaisseau ennemi, nous fímes route pour aller 
consommer le reste de nos vivres sur les cotes 
d'Irlande. 

Le malheur que nous avions eu de ne rien 
rencontrer pendant près de trois móis de croi- 
sière avait consterne les officiers et les équipages 
de nos deux vaisseaux. J'étais le seul qui les 
encourageais, par un secret pressentiment qui 
ne me quitta jamais, et qui me donnait un air 
çontent   au   milieu   d'une   tristesse   générale. 
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La joie et Ia confiance que je m'eíforçais de leur 
inspirer se trouva heureusement justifiée par Ia 
rencontre que nous fimes, sur les Blasques, de 
trois vaisseaux anglais venant des Indes orien- 
tales, de 58, 56 et 38 canons, três considérables 
par leur force et par leur richesse. Le vaisseau 
le Fortune, qui se trouva le plus près d'eux, 
m'attendit, et sitôt que je réus joint, nous les 
attaquâmes sans balancer. Mon camarade, comme 
le plus fort, donna le premier sa bordée en pas- 
sant au commandant anglais, et, poussant sa 
pointe, alia combattre le second et s'en rendit 
maitre. Pour moi, qui le suivais mon beaupré 
sur sa poupe, je m'attachai à réduire le comman- 
dant sitôt qu'il Teut dépassé ; après quoi je courus 
sur le troisième vaisseau que je combattis, et 
dont je me rendis maitre après une résistance 
opiniâtre. Nous amarinâmes ces trois prises 
d'une manière à pouvoir se défendre en cas de 
besoin, et nous les escortâmes jusque dans le 
Port-Louis. La richesse de ces trois vaisseaux 
produisit à mes armateurs plus de vingt pour un 
de profit, malgré les grands pillages que les équi- 
pages y firent, et que j'avais empéchés de tout 
mon pouvoir. 

Après cette campagne, je voulus faire un voyage 
de Paris pour me faire connaitre de Monseigneur 
l'Amiral (J) et du   ministre   de   Ia  Marine (^), 
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mais surtout pour me donner Ia satisfaction de 
contempler à mon aise Ia personne de Louis-le- 
Grand, pour lequel, dès ma tendre jeunesse, 
j'avais eu des sentiments d'amour et de vénéra- 
tion inexprimables. Mon admiration redoubla 
à Ia vue de cet augusta monarque. M. de Pont- 
chartrain voulut bien me présenter à Sa Majesté, 
qui daigna me témoigner être content de mes 
faibles services. Je sortis du cabinet de ce prince 
le ccEur pénétré de Ia douceur et de Ia noblesse 
qui régnaient dans ses paroles et dans ses moindres 
actions. Le désir que j'avais de me rendre digne 
de son estime en devint plus ardent, mais, par 
malheur pour moi, les occasions ne s'en présen- 
tèrent pas sitôt, et je n'eus que trop de temps 
pour exercer Ia passion violente que j'avais pour 
le beau sexe. Cependant, Ias de mener une vie 
si honteuse, je me rendis au Port-Louis à dessein 
d'y armer le vaisseau de guerre le Sans-Pareil, 
que j'avais pris sur les Anglais, et je ne fis monter 
dessus que 42 canons, au lieu de 50 qu'il avait, 
afin de le rendre plus léger et plus propre à 
courir. 

ANNÉE    1696. 

Ce vaisseau étant prêt, je mis à Ia voile et 
fus  croiser   sur  les   cotes   d'Espagne.    J'appris 
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par quelques vaisseaux neutres que je trouvai, 
que trois vaisseaux hollandais marchands atten- 
daient, dans le port de Vigo, rarrivée d'un v0Ís- 
seau de guerre anglais qui devait les prendre 
en passant et les conduire à Lisbonne. Sur ces 
avis, je résolus d'aller en faiie le personnage. 

En elfet, je m'y présentai sous pavillon anglais 
avec mes basses voiles carguées, mes perroquets 
en bannière, et un yach {^) anglais au bout de 
ma vergue d'artimon, manceuvre que j'avais 
souvent vu faire aux Anglais en pareille occa- 
sion. 

Deux de ces trois vaisseaux hollandais, trom- 
pés par Ia fabrique anglaise de mon vaisseau 
et par ma manceuvre, mirent à Ia voile et se ran- 
gèrent sous ma bannière. Le troisième en eút 
fait autant s'il eút été prêt. Ces vaisseaux étaient 
chargés de gros mâts et autres bonnes marchan- 
dises, et je fis route pour les conduire dans le 
premier port de France. Chemin-faisant, je me 
trouvai un beau matin à trois lieues sous le vent 
de Tarmée navale des ennemis. Dans cette extré- 
mité, je pris mon parti sans balancer. J'ordonnai 
à mes deux prises, de faire aussitôt vent arrière 
sous pavillon hollandais, ensuite, me confiant 
dans Ia bonté et surtout dans Ia fabrique de mon 

(a)  Pavillon. 
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vaisseau qui était anglais, je fis voile vers Tarmée 
ennemie, avec autant de confiance que j'aurais 
pu faire si j'avais été véritablement un de leurs 
vaisseaux qui, après avoir parle à des vaisseaux 
étrangers, eüt voulu se rallier à son corps. 

II s'était d'abord détaché deux gros vaisseaux 
et une frégate d'environ 36 canons, pour venir 
me reconnaitre; mais ces vaisseaux, abuses 
par ma manoeuvre, cessèrent bientôt Ia chasse 
et retournèrent à leurs postes. La seule frégate 
s'opiniâtra à vouloir parler à mes deux prises, 
et les joignait visiblement. Je naviguais alors 
avec toute Tarmée, avec autant de tranquillité 
que si j'en avais fait partie. 

Cependant, fâché de voir mes prises prêtes 
à tomber au pouvoir de cette frégate, [et comme 
j'avais remarque que mon vaisseau allait beau- 
coup mieux que le vaisseau le plus près de nous], 
je fis courir mon vaisseau un peu largue (*), 
pour me mettre insensiblement de Tavant des 
vaisseaux les plus voisins, et tout d'un coup 
je forçai de voiles, pour aller me placer entre 
mes prises et Ia frégate qui les poursuivait. 
J'y arrivai assez à temps pour lui barrer le chemin 
et pour Ia combattre, à Ia vue de toute Tarméc. 
Je l'aurais même enlevée, s'il m'avait été pos- 

(*) Obliquement par rapport à Ia route prccédemment 
suivie. 
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sible de Taborder, mais le capitaine qui Ia com- 
mandait, quoi qu'il eút mis d'abord son canot 
à Ia mer pour venir à mon bord, eut assez d'ha- 
bileté et de défiance pour conserver le vent 
sur moi et pour revirer, sous le feu de mon 
canon et de ma mousqueterie, à Ia rencontre 
de plusieurs vaisseaux qui se détachèrent à Tins- 
tant pour courir à son secours. Leur approche 
me íit prendre Ia chasse à mon tour ; mais cette 
frégate se trouva tellement maltraitée, qu'elle 
fut obligée de mettre à Ia bande (») avec un pa- 
villon rouge sous ses barres de hune, et des 
coups de canon de distance en distance. Ce 
signal pressant d'incommodité fit que les vais- 
seaux les plus près s'arrêtèrent à Ia secourir > 
ils recueillirent en même temps son canot qui, 
après avoir débordé pour venir à mon vaisseau, 
nous avait reconnus à moitié chemin, et n'avait 
pu regagner son bord. Toutes ces circonstances 
favorables me donnèrent le temps de rejoindre 
mes deux prises avant Ia nuit, et de les conduire 
dans le Port-Louis. 

Après avoir mis ces prises en súreté, j'aliai 
croiser à Tentrée de Ia Manche, ou je trouvai 
un vaisseau flessinguois venant de Curaçao. 
Je m'en rendis maitre et le conduisis dans le port '^ 

(a) S'incliner de manière à élever au-dessus du niveau 
de Ia mer les avaries de sa coque. 
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de Brest. J'y fis caréner mon vaisseau, auquel 
je joignis une frégate de i6 canons, dont je con- 
fiai le commandement à un de mes jeunes frères, 
qui m'avait donné, en plus d'une occasion, des 
marques de valeur et d'une capacite au-dessus 
de son âge. 

Nous allâmes croiser ensemble sur les cotes 
d'Espagne, et nous y consommâmes Ia meilleure 
partie de nos vivres sans y rien rencontrer. Cela 
me fit naítre Tenvie de retourner visiter le port 
de Vigo, dans l'espérance d'y trouver encore 
quelque vaisseau, ou d'y faire au moins l'eau 
dont nous commencions à manquer. Pour cet 
effet, nous fumes mouiller entre ce port et les 
iles de Bayonne, et, n'y ayant rien découvert, 
nous nous attachâmes à découvrir quelque endroit 
propre à faire aiguade. Dans cette vue, nous nous 
embarquâmes, mon frère etmoi, dans mon canot 
avec quelques volontaires, et ayant remarque 
une anse située du côté de babord en entrant, 
d'oü paraissait couler un ruisseau, nous avan- 
çâmes pour le reconnaitre ; mais en Tapprochant 
nous fumes salués de plusieurs coups de fusil, 
qu'on nous tira des retranchements qui bor- 
daient le rivage. Ma première idée fut de retour- 

^ ner à bord de nos vaisseaux, pour ne pas s'expo- 
ser témérairement. Cependant, comme j'y avais 
laissé ordre, en cas de besoin, de nous envoyer 
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du renfort dans nos chaloupes, au premier signal 
que j'en ferais, mon frère, jeune homme ardent 
aux occasions d'honneur, me representa qu'il 
serait honteux de se retirer pour de malheureux 
paysans qui n'étaient pas capables de tenir de- 
vant nous, que sans balancer il fallait les aller 
attaquer, et faire en mêine temps signal à nos 
vaisseaux de nous envoyer du secours. 

J'avoue qu'une mauvaise honte et un ridiculc 
point d'honneur Temporta, dans cette occasion, 
sur Ia répugnance que j'avais à suivre ce conseil. 
Je fis mettre pied à terre à une vingtaine de jeunes 
gens qui étaient dans mon canot, et nous for- 
çâmes, Tépée à Ia main et Ia baíonnette au bout 
du fusil, les retranchements d'oü Ton nous avait 
tire. Après en avoir chassé ceux qui les gardaient, 
nous nous établimes dedans pour attendre le 
secours de nos vaisseaux. On ne tarda pas à nous 
envoyer cent cinquante hommes bien armes. 
J'en laissai vingt à Ia garde des retranchements 
que nous fortifiâmes avec les pierriers de nos cha- 
loupes , afin d'assurer en cas de besoin notre retraite. 
J'en donnai cinquante autres à commander, 
à mon frère, lui ordonnant d'aller prendre à 
revers un gros bourg ou les milices espagnoles 
s'étaient assemblées, tandis que je Tattaquerais 
de front avec quatre-vingts hommes qui me res- 
taient. 



92 VIE     DE     MONSIEUR 

Dans cette disposition, je m'avançai, tambour 
battant, vers Tendroit oíi je croyais trouver 
plus de résistance. Mon jeune frère, qui brúlait 
d'envie de se distinguer, se laissa trop emporter 
à son ardeur, et, pressant sa marche, attaqua 
devant moi les retranchements du bourg, qu'il 
prit à revers et qu'il emporta à Ia tête de sa troupc. 
Sa valeur lui devint funeste : il reçut, en les fran- 

•chissant le premier, une blessure mortelle d'une 
baile de fusil qui lui traversa restomac. Je com- 
battais de mon còté, et, ayant pénétré dans les 
retranchements, j'étais occupé à faire donner 
quartier à quatre-vingts Espagnols qui avaient 
mis bas les armes, quand je reçus cette triste 
nouvelle. II me serait impossible d'exprimer 
jusqu'à quel point j'en fus touché. Ce trop valeu- 
reux et trop infortuné frère m'était encore plus 
cher par son intrépidité et par son caractère 
aimable, que par les liens du sang. Je devins 
immobile à ce récit funeste, et tout d'un coup, 
devenant furieux, je courus comme un forcené 
vers ceux des ennemis qui résistaient encore, 
et j'en sacrifiai plusieurs à mon ressentiment. 

Cependant mes soldats s'abandonnant au 
pillage, et quelque troupe de cavalerie ayant paru 
sur une hauteur, je les ralliai promptement 
et courus avec empressement chercher mon 
frère, que je trouvai couché par terre, et baigné 
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dans son sang qu'un chirurgien s'efforçait d'ar- 
rêter. Je Tembrassai, les yeux baignés de larmes 
et le coeur percé de Ia plus vive douleur, et je le 
fis sur-Ie-champ emporter à bord de mon vais- 
seau, oíi je voulus Taccompagner, ne pouvant me 
résoudre à Tabandonner un instant dans le 
cruel état ou je le voyais. Je donnai en même 
temps ordre à mes officiers de faire embarquer 
tous mes gens, et je chargeai un de mes cousins- • 
germains, premier lieutenant sur mon vaisseau, 
du soin de les couvrir, et d'assurer notre retrai te, 
qui se fit sans perte et sans confusion. 

Mon jeune frère ne vécut que deux jours, 
et rendit entre mes bras son dernier soupir, 
avec des sentiments de religion et une fermeté 
héroíque. La tendresse et Ia douleur me rendirent 
éloquent pour Texliorter dans ses derniers mo- 
ments, et je demeurai dans un accablement 
extreme. Cependant je fis mettre nos vaisseaux 
à Ia voile pour porter son corps à Viana, place 
sur les frontières du Portugal, oíi je lui fis rendre 
les derniers devoirs avec tous les honneurs dus 
à sa valeur et à son mérite, qui certainement 
n'était pas commun. Toute Ia noblesse des envi- 
rons assista à ses funérailles, et parut sensible 
à Ia perte d'un jeune homme si bien fait et si 
valeureux. 

Ce  triste   devoir  étant  achevé, je   remis   en 
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croisière et pris un vaisseau hollandais venant 
de Curaçao, assez riche. Je le conduisis à Brest, 
et j'y desarmai, Tesprit toujours travaillc de Tidée 
de mon frère expirant entre mes bras, qui me 
réveillait en sursaut toutes les nuits, et qui, 
pendant un fort long temps, ne me laissa pas un 
moment de repôs. 

ANNÉE    1697. 

Trois móis [six móis] après, M. Des Clouseaux, 
intendant de Ia marine à Brest, m'engagea à 
prendre le commandement des vaisseaux le 
Saint-Jacques-des-Victoires, de 48 canons, le 
Sans-Pareil, de 42, et de Ia frégate Ia Léonore, 
de 16, qu'il faisait armer à Brest pour aller au- 
devant de Ia flotte de Bilbao. Je montai le pre- 
mier vaisseau, et confiai le second à M. Boscher, 
mon cousin-germain, qui avait été mon capi- 
taine en second, et dont j'avais éprouvé Ia valeur. 

Huit jours après notre départ de Brest, j'eus 
connaissance de cette flotte, escortée par trois 
vaisseaux de guerre hollandais, commandés par 
le baron de Wassenaer {'^), sçavoir : le Delft 
et VHonslardic, de 54 canons chaque, et un troi- 
sième de 38. Le grand vent m'obligea de les 

(a)  Vice-amiral de Hollande. 
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conserver deux jours, au bout desquels j'étais 
près de hasarder le combat, lorsque je découvris 
heureusement deux frégates de Saint-Malo, 
de 30 et 28 canons, Pune nommée le Faluère, 
montée par M. Des Sandrais du Fresne, et Tautre, 
VAigle-Noir, par M.de Belle-Isle-Pépin. Nous 
timmes conseil, et disposâmes notre attaque de 
Ia manière suivante : 

Les trois vaisseaux de guerre hollandais 
étaient en panne au vent de leur flotte : le Delft, 
commandant, au milieu ; VHonslardic, à son 
arrière ; et le troisième de Tavant. Je devais 
en passant donner ma bordée à VHonslardic, 
et, poussant ma pointe, aller aborder le Delft. 
Le vaisseau le Sans-Pareil devait me suivre, 
le beaupré sur ma poupe, et sa destination était 
d'accrocher VHonslardic sitôt que je Taurais 
dépassé. Les frégates VAigle-Noir et Ia Faluère 
devaient s'attacher au troisième vaisseau de 
guerre hollandais, et donner ensuite dans le 
milieu de Ia flotte. La frégate Ia Léonore avait 
ordre de prendre le plus de vaisseaux marchands 
qu'elle pourrait. Dans cette disposition, nous 
arrivâmes sur les ennemis ; mais comme j'aliais 
ranger sous le vent le vaisseau VHonslardic, 
il mit le vent dans ses voiles d'avant et appareilla 
sa misaine. Ce changement imprévu de ma- 
nwuvre en apporta nécessairement à notre dis- 
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position, en ce qu'étant venu à Tabri des voiles 
de ce vaisseau, il me fut impossible de le dépasser 
pour aller aborder le Delft; et celui-ci ayant pris 
le parti d'amver sur moi, pour me mettre entre 
deux feux, je n'en eus point d'autre à prendre que 
celui d'accrocher VHonslardic. Alors, le capi- 
taine du Sans-Pareil, qui me suivait de fort 
près, se determina sans balancer à couper le 
chemin au Delft, et ensuite à Taborder de long 
en long avec une intrépidité merveilleuse. Les 
frégates VAigle-Noir et Ia Faluère attaquèrent 
en même temps le troisième vaisseau, et Ia Léo- 
nore donna dans le milieu de Ia flotte. 

Les deux abordages des vaisseaux VHonslardic 
et. le Delft furent executes avec une égale fierté, 
mais avec un succès bien différent. Je fis sauter 
à bord du premier cent vingt de mes meilleurs 
hommes et Ia moitié de mes officiers, qui Ten- 
levèrent d'emblée. A Tinstant même je fis pousser 
au large pour aller secourir le Sans-Pareil, qui, 
toujours accroché au commandant, en essuyait 
un feu terrible. J'arrivai près d'eux comme Ia 
poupe de mon camarade sautait en Tair, par le 
feu qu'un boulet avait mis à des caisses pleines 
de cartouches. Plus de soixante-dix hommes 
en furent écrasés ou jetés à Ia mer, et le feu était 
près de se communiquer à Ia soute aux poudres, 
de manière que j'attendais avec terreur le moment 
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de le voir sauter en Tair. Mais dans un danger 
aussi affreux, M. Boscher, qui commandait le 
Sans-Pareil, conserva tant de fermeté et de sang- 
froid, qu'il fít couper ses grappins et pousser 
au large, dans un état qui me fait encore fremir 
quand j'y pense. Pique de ce malheureux contre- 
temps, et desespere de Ia perte de ce brave capi- 
taine, que je croyais inévitable, je m'avançai 
pour prendre sa place, et le venger, s'il était 
possible. Ce nouvel abordage fut três sanglant, 
par Ia vivacité de notre feu mutuei, et par le 
grand courage du baron de Wassenaer, qui me 
reçut avec une fierté étonnante. Les plus braves 
de mes officiers et de mes soldats furent repoussés 
jusqu'à quatre fois ; il y en périt même un.si 
grand nombre, que, malgré mon dépit et tous 
mes efforts redoublés, je fus contraint de faire 
pousser au large, afin de redonner un peu d'ha- 
leine et de courage à mes gens rebutés, et de 
travailler à réparer ce désordre qui n'était pas 
petit. 

Dans cet intervalle, les frégates r^i^/e-A^oíV 
et Ia Faluère s'étaient rendues maítres du troi- 
sième vaisseau de guerre, et cette dernière se 
trouvant à portée de ma voix, j'ordonnai à M. Des 
Sandrais du í^resne, qui Ia commandait, de 
s'avancer sur le vaisseau le DelfPet d'entretenir 
le combat, pour me donner le temps de pouvoir 
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revenir à Ia charge. II s'y présenta avec audace 
et fut malheureusement tué des premiers coups. 
Cet accident ayant mis le désordre dans cette 
frégate, elle mit en travers pour m'attendre. 
J'apprís avec douleur Ia mort de ce brave homme, 
et j'ordonnai au sieur de Langavan, son second, 
de me suivre pour en prendre vengeance. En 
effet, je retournai tête baissée raborder cet intré- 
pide baron de Wassenaer, en résolution de périr 
ou de vaincre. Cette dernière scène fut si vive 
et si sanglante, que tous les officiers de ce géné- 
reux commandant furent tués ou blessés en soute- 
nant Tabordage ; il fut lui-même três dangereu- 
sement blessé en quatre endroits, et tomba 
sur son gaillard d'arrière, ou il fut pris les armes 
à Ia main. La frégate Ia Faluère jeta dans mon 
vaisseau quarante hommes de renfcrt, dont Ia 
plupart sautèrent à bord de Teunemi. 

Plus de Ia moitié de mon équipage périt 
en cette action. J'y perdis un cousin-germain, 
lieutenant avec moi, et deux autres parents 
sur le vaisSeau le Sans-Pareil. Ce combat fut 
suivi d'une tempête et d'une nuit des plus af- 
freuses, qui nous separa tous les uns des autres. 
Mon vaisseau, percé de coups de canon à Teau, 
et entr'ouvert par les abordages reiteres, coulait 
bien. II ne me«restait qu'un ofHcier et cinquante- 
cinq hommes des moindres de mon équipage, 
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et j'avais à garder plus de cinq cents Hollandais 
qui étaient employés à pomper et puiser Teau 
de Tavant à Tarrière ; ainsi nous étions forces, 
cet officier et moi, d'avoir continuellement 
Tépée et le pistolet à Ia main, pour les contenir. 
Cependant toutes nos pompes et nos puits 
n'étant pas capables d'empêcher mon vaisseau 
de couler, je fis jeter à Ia mer tous les canons du 
second pont et des gaillards, boulets, pinces de fer, 
mâts et vergues de rechange, et jusqu'aux cages 
à poules. Enfin cette extrémité devint si pressante, 
que Teau se déchargeait, au roulis, du fond de 
cale dans Tentrepont. Dans cet accablement, 
rien ne me toucha plus que de voir quatre-vingt 
malheureux blessés, fuyant Teau qui les gagnait, 
se trainer à quatre pieds, avec des gémissements 
pitoyables, sans pouvoir leur donner aucun 
secours. L'horreur et Ia mort nous environnant 
de toutes parts, je me determinai à faire gouverner 
sur Ia cote de Bretagne, qui ne pouvait être 
loin, dans Ia vue de périr au moins plus près de 
terre, avec le faible mais uni que espoir que 
quelqu'un, par hasard, pouvait s'y sauver sur 
les débris de notre vaisseau. Mais comme, en 
faisant cette route, nous présentioiis le côté de 
babord au vent, et que c'était le plus endommagé 
de Tabordage et des coups de canon, il arriva 
que ce côté se trouvant en partie au-dessus de Ia 
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mer, elle n'y entra plus avec Ia même rapidité; 
en sorte que, redoublant nos efForts, noiis soiila- 
geâmes le vaisseau de deux bons pieds d'eau. 

Sur ces  entrefaites, les matelots  que j'avais 
mis   de   garde   sur   le   beaupré   crièrent   qu'ils 
voyaient les brisants des rochers, et que nous 
allions périr dessus, si on ne revenait pas dans le 
moment sur tribord. II est naturel  de  fuir le 
danger le plus pressant pour allonger sa vie ; 
aussi nous changeâmes de route, et, en moins 
de trois quarts d'heure, le vaisseau se remplit 
d'eau comme auparavant. Trois fois nous fímes 
cette manceuvre, et trois fois nous Ia changeâmes 
avant qu'il fút jour. Dès qu'il parut, nous con- 
númes que nous étions entre Tíle de Groix et Ia 
cote de Bretagne. Je fis mettre aussitôt pavillon 
rouge sous les barres de hune, et tirer des coups 
de canon de distance en distance pour attirer 
un prompt secours. Par bonheur le vent avait 
beaucoup   diminué,   et  nombre   de   bateaux  se 
rendirent à mon bord, qui soulagèrent nos pauvres 
gens épuisés, et firent entrer mon vaisseau dans 
le port-Louis. Un heureux hasard voulut que 
les trois vaisseaux de guerre hollandais, et douze 
autres marchands de leur flotte, y arrivèrent le 
même jour, aussi bien que les frégates VAigle- 
Noir, Ia Faluère et Ia Léonore. Le vaisseau le 
Sans-Pareü s'y rendit le lendemain, tout délabré, 

f f, 
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aprcs avoir eu toutes les peines du monde à 
éteindre son feu, et à reparar dans Ia tempête 
le désordre ou cet accident Tavait mis. 

Un de mes premicrs soins, en arrivant à terre, 
fiit de m'informer du baron de Wassenaer, 
([ue je savais três grièvement blessé. Je sus 
c[u'on Tavait transporte au Port-Louis dans un 
ctat três dangereux, et je courus avec empresse- 
ment lui offrir ma bourse, et tous les secours 
qui pouvaient dépendre de moi. Ce valeureux 
guerrier, dont Ia vertu m'avait inspire de Tamour 
et de rémulation, n'accepta point mes oflVes, 
et se contenta de me témoigner beaucoup de 
reconnaissance. II ne put cependant s'empêcher 
de me marquer que, dans Ia confusion d'un 
afFreux abordage, on n'avait pas eu pour sa vertu 
tous les égards qu'elle méritait. Je sentis de cet 
aveu une confusion et une indignation si grandes 
contre TofRcier qui commandait dans le vaisseau 
le Delft après qu'il avait été enleve (»), qu'après 
lui en avoir fait des reproches três aigres et des 
mortifications encore plus sensibles, je n'ai pu 
de ma vie, quoIqu'il fút mon proche-parent, 
le regarder d'un bon oeil. En effet, quiconque 
n'cst pas capable d'aimer et de respecter Ia valeur 
dans son ennemi, n'a pas le creur bien fait ni les 

(a)  LP capitainn de prise du Delft. 
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inclinations généreuses, et c'est une des plus 
grandes mortifications que j'aie ressenties de ma 
vie, que celle de n'avoir pu témoigner à ce brave 
baron de Wassenaer, toute Testime et Ia vénéra- 
tion que j'avais pour son mérite distingue. 

Sur le compte que M. de Pontchartrain rendit 
au feu roi de cette action, il eut Ia bonté de me 
prendre à son service en qualité de capitaine de 
frégate légère. Sensible à cette grâce, autant 
que peut Têtre un sujet plein de zele et d'admira- 
tion pour son prince, je ne pus attendre le désar- 
mement de mes vaisseaux délabrés, pour aller 
en remercier Sa Majesté. Je lui fus presente 
par M. de Pontchartrain dans son cabinet, et 
j'y reçus des marques de sa bonté et de sa satis- 
faction, qui touchèrent mon cceur d'autant plus 
vivement, qu'une forte inclination m'attachait 
naturellement à cet auguste monarque. Le baron 
de Wassenaer eut aussi Thonneur de lui faire 
sa révérence après qu'il fut guéri de ses blessures, 
et sa valeur lui fit recevoir de Sa Majesté des 
marques de bienveillance et d'cstime tout à fait 
distinguées. II est vrai que personne ne connaissait 
si bien qu'Elle le prix de Ia vertu, et ne savait 
aussi mieux Ia récompenser. L'aversion que j'ai 
toujours eue pour le personnage de courtisan 
ne m'empèchait cependant pas de lui faire assi- 
dúment ma cour, et même d'y trouver du piai- 
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sir ; mais comme ce n'était pas par cet endroit 
que je désirais le plus mériter Ia continuation 
de ses bontés, je sollicitai et j'obtins de Sa Majesté 
ses vaisseaux le Solide et VOiseau, pour aller 
faire Ia guerre à ses ennemis, et croiser sur les 
cotes d'Angleterre. Dans cette vue, je pris congé 
d'Elle, et me rendis en poste à Brest. J'engageai 
même, en passant à Saint-Malo, deux de mes 
amis à m'y venir joindre, avec deux autres 
vaisseaux de 36 canons ; et nous étions prêts 
de mettre ensemble à Ia voile, quand le roi 
jugea à propôs de donner Ia paix à TEurope, 
ce qui m'obligea à faire rentrer mes vaisseaux 
dans le port de Brest, et d'y désarmer. 

Pendant les quatre années que dura cette paix, 
je passais les hivers à Brest, lieu de mon départe- 
ment, et les étés à Saint-Malo, ou, depuis le 
bombardement de cette ville par les Anglais, 
le roi envoyait tous les printemps un corps d'offi- 
ciers et de soldats de Ia Marine. Je trainais en 
tous lieux après moi Ia même faiblesse pour le 
beau sexe, et le même goüt pour toutes sortes 
d'exercices. Au milieu de cette occupation, 
il m'arriva une affaire, à Saint-Malo, qui tirait 
son origine de Ia première campagne que j'avais 
faite sur mer ; Ia voici : 

Un gentilhomme des environs de cette ville, 
avec qui j'avais fait cette première campagne, 

3        4        5        6UneSp""3        9       10      11      12      13 
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et qui, dans ce temps-là, me témoignait toutes 
sortes d'amitiés, ayant vu qu'à notre retour 
j'avais gagné quelque argent au jeu, entreprit 
de me le filouter, et comme cela était malaisé, 
par Ia connaissance que j'avais de Ia plupart des 
tours ordinaires, il s'avisa de me proposer une 
partie de campagne chez son frère ainé, homme 
avide de ces sortes d'aubaines autant que son 
cadet, sous pretexte de m'y procurer le plaisir 
de Ia chasse. J'acceptai Ia proposition, et y fus 
reçu de Ia meilleure grâce du monde. Le résultat 
de tant d'honnêtetés fut de m'engager à jouer 
tous les soirs au piquet avec Taíné. Je m'y livrai 
sans défiance,et ne m'aperçus pas que mon infi- 
dèle ami regardait, en se promenant, mon jeu, et, 
par des signes bien concertes, marquait à son 
frère à quoi il devait porter; ainsi c'était un miracle 
quand de dix parties j'en pouvais gagner une. 

Les caresses simulées de mon perfide cama- 
rade m'avaient si bien aveuglé, que, quoiqu'initié 
dans ces mystères, je ne m'en défiai qu'après 
avoir perdu quarante pistoles que j'avais, et 
trente autres sur ma parole. Je fus obligé, en 
prenant congé d'eux, de leur en laisser mon 
billet, et je les priai de_n'en point parler à cause 
de ma famille, les assurant qu'au retour de ma 
seconde campagne que j'étais prêt de faire, 
je les paierais régulièrement. 



Dü     GUAY-TROUIN 105 

En effet, malgré ma juste défíance, il est súr 
que j'aurais acquitté ma parole, s'ils avaient tenu 
Ia leur ; mais je ne fus pas sitôt embarque qu'ils 
firent signifier mon billet à ma mère le plus mal- 
honnêtement du monde. lis en furent déboutés, 
et leur vilain procede me piqua três vivement. 
Aussi, bien loin de vouloir les satisfaire à mon 
retour, je prétendis au contraire leur fairerendre, 
si j'avais pu, les quarante pistoles qu'ils m'avaient 
filoutées. Cependant cette affaire en était demeurée 
là, lorsqu'ils s'avisèrent, fort longtemps après, 
de me faire signifier devant les maréchaux de 
France par-dessus les haies, et faute à moi 
d'avoir comparu, ils surprirent un ordre de m'ar- 
rêter. J'en reçus Tavis à Versailles ou j'étais, 
et j'aliai, sans balancer, me présenter devant mes 
juges. Je leur fis une peinture si naturelle du 
vilain procede de ces gens-là, et de quelques autres 
de leurs tours, dont j'ofFris de fournir des preuves 
s'il en était besoin, qu'ils demeurèrent persuadés 
de cette vérité, firent une três sévère réprimande 
à mes parties, et me renvoyèrent hors de cour 
et de procès. 

Or, depuis cette scène, il y avait fort longtemps 
que nous ne nous étions vus, mon indigne cama- 
rade et moi, et j'en avais perdu Ia mémoire, quand 
il vint, à riieure que j'y pensais le moins, s'as- 
seoir près de moi sur le théâtre d'une comédie 
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qui se donnait à Saint-Malo. Je changeai de cou- 
leur, et in'informant adroitement de vsa demeure, 
j'allai l'attendre au passage, lui fis mettre Tépée 
à Ia main, et le couchai sur le pavé de deux coups 
d'épée. II en fut six semaines au lit, et cette 
affaire s'étant passée Ia nuit, à Ia clarté des lan- 
ternes des rues, elle n'eut point d'autre suite 
que celle de nous faire comparaitre tous deux, 
quand il fut guéri, devant le commandant de Ia 
place, qui nous défendit, de Ia part du roi, toutes 
voies de fait. 

■% 

ANNEE     1702. 

Sur Ia fin de ces quatre années, je fus nommé, 
pour embarquer en second, sur le vaisseau 
du roi Ia Dauphine, monte par M. le comte d'Hau- 
tefort, aujourd'hui lieutenant-général. Mais Ia 
guerre s'étant déclarée, on me fit débarquer 
pour armar en course les frégates du roi Ia Bel- 
lone et Ia Railleiise, de 38 et 24 canons. Comme 
il n'y avait point alors d'autres vaisseaux à Brest 
propres à croiser, je fus obligé de me borner 
à ces deux-là, et j'en engageai deux autres, de 
40 canons chaque, à venir me joindre de Saint- 
Malo à Brest. 

L'un d'eux, commandé par M. Porée, de 
Saint-Malo, capitaine de réputation, s'y rendit 
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le premier, et Tautre tardant trop, nous mimes 
tous trois à Ia voile, et fumes croiser sur les 
Orcades. Nous y primes trois vaisseaux hollan- 
dais venant des cotes du Spitzberg ; mais Ia tem- 
pête nous ayant tous separes les uns des autres, 
elle íit périr deux de nos prises sur les cotes 
d'Ecosse. L'orage ayant cesse, je me trouvai 
seul, et cherchant à rejoindre mes camarades, 
je rencontrai, au lieu d'eux, un vaisseau de guerre 
hollandais de 38 canons, qui croisait pour cou- 
vrir les pêcheurs de harengs et qui m'attendit 
en panne avec ses basses voiles carguées et son 
grand hunier sur le mât. Je voulus le prolonger 
sous le vent et Taborder de long en long, mais 
sitôt que mon beaupré fut par le travers de sa 
poupe, il appareilla sa misaine, traversa ses voiles 
d'avant, mit son grand hunier en ralingue et 
arriva si promptement, que malgré mon atten- 
tion et mes précautions, je ne pus Tempêcher de 
mettre mon beaupré dans ses grands haubans {^). 
Cette situation désavantageuse fit que j'essuyai 
le feu de toute son artillerie, sans pouvoir lui 
riposter que de deux canons de Tavant; et 
j'étais perdu, si je n'avais pris le parti de faire 
sauter, à l'instant même, tout mon équipage à 

(a) Par cette manoeuvre, le Hollandais s'est placé 
de manière à prendre Ia frégate de Du Guay-Trouin en 
enfilade sous le feu de son artillerie. 
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bord du vaisseau ennemi. Le plus jeunc de mes 
frères, qui était mon premier licutenant, sauta 
le premier dedans, tua un des officiers à ma vue, 
et se distingua par des actions de valeur au- 
dessus de son âge. Cet exemple d'intrépiditc 
anima si puissamment le reste de mes gens, 
qu'il ne resta dans mon vaisseau que les mousses, 
un seul pilote et les timonniers. Le capitaine 
hollandais et tous ses officiers furent tués, et 
leur vaisseau fut enleve d'emblée, sans quoi 
je ne pouvais m'empècher de succomber, ayant 
déjà reçu deux coups de canon dans ma fosse 
aux lions (»), quatre autres dans mes mâts de 
beaupré et de misaine, et trois autres dans mon 
grand mât; de manière que toute son artillerie 
m'enfilant de Tavant à rarrière, c'était une neces- 
site de vaincre brusquement ou de périr sans 
ressources. 

Nos deux vaisseaux furent tellement maltraités 
dans cet abordage, que pour les rétablir je fus 
obligé de relâcher dans un port de Tile d'Hitland 
[Shetland]. Nous y fumes surpris par un coup de 
vent impétueux, qui, m'ayant mis dans un dan- 
ger évident de périr à Tancre, me força de mettrc 
à Ia voile, et d'y laisser le vaisseau de guerre 
hollandais. II en sortit aussi peu de temps après, 

(a) Chambre ou Ton gardc les agres et apparaux de 
rechange, le goudron, etc... 
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et íit naufrage sur les cotes d'Écosse. Je pris encore 
un autre vaisseau hoUandais qui coula bord, 
et dont je sauvai Téquipage avec bien de Ia peine 
et du péril. 

Rebuté de ces tempêtes continuelles et ne 
retrouvant point mes camarades, je íis route 
pour aller croiser à Tentrée de Ia Manche. La 
tempête opiniâtre m'y accompagna et me démâta 
de mon beaupré, de mon mât de misaine et de 
mon grand mât de hune, au milieu de Ia nuit. 
Cet accident me fit encore envisager Ia mort 
d'assez près ; mais Ia Providence me conserva, 
et me donna Ia force de gagner le port de Brest, 
ou je desarmai. 

Mes deux camarades ne furent pas plus heu- 
reux. M. Porée ayant rencontré et attaqué vive- 
ment un vaisseau de guerre hollandais, eut le 
bras emporté d'un boulet de canon, comme il 
était piêt de Taborder, et reçut un instant après, 
une autre blessure au bas-ventre, dont il n'échappa 
que par miracle. 

La frégate Ia Railleuse, montée par un de mes 
coiisins-germains, se trouva forcéc de faire vent 
arricre au gré du vent qui Ia poussa vers Lis- 
bonne. Elle y relâcha, et de là se rendit à Brest, 
sans avoir fait aucune prise. 

r'-r.-r 
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A N N E E     1703 

L'année suivante, le roi m'accorda ses vais- 
seaux VEclatant, de 66 canons, le Furieux, de 60, 
et le Bien-Venu, de 30. Je montai le premier, 
sur lequel je ne fis monter que 58 canons, et sur 
le Furieux que 56, afin de les rendre plus légers. 
M. Desmarets-Herpin, lieutenant du port de 
Brest, prit le commandement de ce dernier, 
et M. Des Marques, lieutenant de vaisseau, 
celui du Bien-Venu. Je fis joindre à ces trois vais- 
seaux deux frégates de Saint-Malo, de 30 canons, 
pour aller tous cinq détruire Ia pêcherie des 
Hollandais, sur les cotes du Spitzberg. 

Ces deux frégates m'étant venues joindre à 
Brest, nous mimes à Ia voile, à dessein d'aller 
croiser quelque temps sur les Orcades, au-devant 
de quinze vaisseaux hollandais venant des Indes 
orientales, qui devaient passer dans ces parages, 
suivant les avis que j'en avais reçus. Y étant 
arrivés, nous eúmes connaissance de quinze 
vaisseaux que nous ne púmes bien distinguer, 
à cause de Ia brume. L'attente ou nous étions 
de pareil nombre de vaisseaux des Indes nous 
fit espérer que c'était eux, et nous fimes de Ia 
voile pour les reconnaitre de plus près ; mais le 
brouillard  s'étant dissipe,  nous  connúmes  que 
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c'était une escadre de gros vaisseaux de guerre 
hollandais, qui croisaient au-devant de ceux que 
nous cherchions. Nous mimes sans balancer 
toutes nos voiles au vent, afin de les éviter. 
Cependant il se trouva parmi eux cinq ou six 
vaisseaux frais carénés, allant si bien, contre 
Tordinaire des Hollandais, qu'ils joignaient à vue 
d'oeil les vaisseaux le Furieux et le Bien-Venu. 
Ce dernier surtout était prêt à tomber entre leurs 
mains ; et comme VEclatant que je montais 
était le meilleur de ma petite esc?dre, je fis car- 
guer mes basses voiles, et restai de Tarrière d'eux 
pour les .couvrir, faisant en cela Tofüce du bon 
pasteur qui veut bien se sacrifier pour son trou- 
peau. 

Dieu bénit mes soins, et permit que le premier 
vaisseau ennemi de 6o canons, qui vint me com- 
battre à Ia portée du pistolet, fut, en trois ou 
quatre bordées de canon et de mousqueterie, 
démâté de tous ses mâts, et mis hors de combat. 
Les quatre vaisseaux les plus près, qui chassaient 
sur le Furieux et le Bien-Venu, lancèrent aussitôt 
de mon côté pour soutenir leur camarade. 
Je les attendis sans me presser, les saluant Tun 
après l'autre de quelques volées de canon, 
afin de les amuser et de le? attirer davantíige. 
En effet, ils s'engagèrent alternativement à me 
çanonner   un   assez   long   temps   pour   donner 
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lieu à tous les vaisseaux de mon escadre de les 
éloigner sensiblement, et même de les perdre de 
vue dans un brouillard qui se leva. Les vaisseaux 
ennemis s'opiniâtrèrent à me poursuivre et à me 
tirer du canon tant que je fus à leur portée ; 
mais sitôt que je vis mes camarades hors de péril, 
je fis de Ia voile, et je quittai cette escadre en 
assez peu de temps ; après quoi je repris mes 
amures du côté que mes vaisseaux avaient fait 
route, et fus assez heureux pour les rejoindre 
avant Ia nuit. 

M. le chevalier de Courserac, lieutenant de 
vaisseau, qui était mon capitaine en second, 
me seconda de Ia tête et de Ia main dans cette 
occasion scabreuse, avec beaucoup de valeur 
et de sang-froid. Nous n'eúmes qu'environ 
trente hommes hors de combat ; c'est pourtant 
de toutes mes aventures celle qui m'a le phis 
satisfait, et qui m'a paru le plus propre à 
m'attirer Testime des coeurs vraiment géné- 
reux. 

La rencontre de cette escadre hollandaise 
m'empêcha de croiser plus longtemps sur ces 
parages, et me fit aller droit aux cotes duSpitzbcrg. 
Nous y primes, rançonnâmes ou brúlâmes 
plus de quarante vaisseaux hollandais. La brume 
nous en fit manquer un grand nombre d'autres. 
II y en avait deux cents dans le port de Groen- 
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haven (»), et sur Tavis que j'en eus, je me présen- 
tai pour y entrer. Déjà j'étais engagé entre les 
deux pointes qui forment cett;e baie, quand il se 
leva un brouillard si épais, avec un calme si 
profond que nos vaisseaux, ne pouvant gouverner, 
furent jetés par les courants jusqu'au nord de 
Tile Vorland, par les 8i degrés de latitude nord, 
et si près d'un bane de glace qui s'étend à perte 
de vue, que nous eúmes beaucoup de peine 
à nous empêcher de donner dedans. Ileureuse- 
nient il vint un peu de vent qui nous poussa au 
large, et nous mit en état de retourner visiter le 
port de Groenhaven ; mais y ctant arrivés, nous 
trouvâmes que les deux cents vaisseaux hoUan- 
dais en étaient sortis, avec Taide d'un grand 
nombre de bateaux dont ils sont pourvus pour 
Ia pêche de Ia baleine, qui les remorquèrent 
pendant le calme qui nous avait transportes 
vers le Nord, et que tous ces vaisseaux rassem- 
blés avaient pris le parti de s'en retourner promp- 
tement en Hollande, sous Tescorte de deux vais- 
seaux de guerre. Ainsi nous ne trouvâmes dans 
ce port qu'environ cinquante vaisseaux neutres, 
raunis de leurs passeports. 

Les brumes sont si freqüentes dans ces parages 
qu'elles nous firent tomber dans une erreur fort 

(^)  Et   non   St-Gravenhagon   ou   La   ITaye,   commc 
rinterprète rédition Voülard. 
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singulière. On se sert, dans nos vaisseaux, 
d'horloges de sable d'une demi-heure, que les 
timonniers ont soin de tourner huit fois pour 
marquer chaque quart, qui est de quatre heures, 
au bout duquel Téquipage se releve. Or, il est 
assez ordinaire que les timonniers, pour abréger 
un peu leur quart, tournent cette horloge avant 
qu'elle soit toute écoulée (cela s'appelle nianger 
du sable). Cette erreur, ou plutôt cette malice, 
ne se peut redresser qu'en prenant hauteur au 
au soleil, et comme nous le perdimes de vue 
pendant neuf jours consécutifs, par une brume 
continuelle, que d'ailleurs, dans Ia saison et 
dans Ia latitude ou nous étions, le soleil ne fait 
que tourner autour de l'horizon, ce qui rend alors 
les jours et les nuits également daires, il arriva 
que les timonniers, à force de manger du sable, 
parvinrent, au bout de huit jours, à faire du 
jour Ia nuit et de Ia miit le jour, si bien que tous 
les vaisseaux de Tescadre, sans exception, trou- 
vèrent au moins dix à onze heures d'erreur 
avant que le soleil reparút. Cela avait tellement 
dérangé les heures des repas et du sommeil, 
qu'en general nous avions tous envie de manger 
quand il fallait dormir, et de dormir quand il 
était question de manger ; mais nous n'y fimes 
attention qu'après avoir été désabusés en prenant 
hauteur. 
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Au bout de deux móis de croisière sur ces 
parages, Ia saison nous obligea de faire route 
avec nos prises pour retourner en France. Nous 
essuyâmes, dans cette longue traversée, des coups 
de vent impétueux, qui nous séparèrent d'une 
partie. II y en eut quelques-unes qui firent nau- 
frage, quelques autres qui furent reprises par 
les ennemis, et nous en escortâmes quinze dans 
Ia rivière de Nantes, avec un vaisseau anglais 
que nous primes chemin faisant, et de là nous 
nous rendímes à Brest pour y désarmer. 

ANNEE     1704. 

A mon retour, j'obtins permission du roi de 
faire construire à Brest les deux vaisseaux le 
Jason et VAuguste, de 54 canons chaque, avec Ia 
corvette Ia Mouche, de 8. Je pris le commandement 
du Jason, M. Des Marques celui de VAuguste, 
et M. du Bourgneuf-Gravé monta Ia Mouche. 
J'établis ma croisière sur Tile des Sorlingues, 
qui sert ordinairement d'atterrage {»■) aux vais- 
seaux marchands, et qui est fort fréquentée 
des vaisseaux de guerre anglais. J'y trouvai 
d'abord le vaisseau de guerre Ia Revanche \Re- 
venge], de  12 canons, qui vint me reconnaitre 

(a)  lei, point oCi Ton reconnait Ia terre. 

Df  GUAT-TROUIN 
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à portée de canon. Mes camarades étaient alors 
trois lieues loin de moi ; cette considération ne 
in'einpêcha pas de m'avancer sur rennemi avec 
ma civadière (») prolongée, en intention et en 
posture de Taborder. II prit bientôt chasse du 
côté des Sorlingues, et je ne pus le joindre plus 
près que Ia portée du fusil. Nous étions même 
si égaux de voiles, que sans perdre ni gagner 
un pouce de terrain, nous combattimes pendant 
trois heures, et perdimes mes camarades de vue. 
Cependant, je m'opiniâtrai à le chasser et à le 
combattre si vivement, que ce vaisseau, pour 
éviter Tabordage, fut obligé de se réfugier dans 
le port des Sorlingues, et moi de revirer de bord 
pour rejoindre mes camarades. 

Peu de jours après, Ia corvctte Ia Mouche 
s'étant séparée Ia nuit, fut rencontrée par ce 
même vaisseau Ia Revenge, qui Ia jojgnit et s'en 
rendit maitre. II s'était fortifié de Ia compagnie 
du vaisseau de guerre anglais le Falmoitth, de 
54 canons, à dessein de nous chercher, VAuguste 
et moi, pour nous combattre ; du moins s'en 
vanta-t-il au capitaine de Ia corvette Ia Mouche, 
quand celle fut en son pouvoir. 

Sur ces entrefaites, nous eúmes connaissance 
pendant Ia nuit,  d'une  ílotte  de  trente voiles 

(a) Voile du mât de beaupré. 
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qui sortait de Ia Manche, sous Tescorte d'un vais- 
seau de guerre anglais, de 54 canons, nommé 
le Coventry. Nous les conservâmes, et à Ia pointe 
du jour je fis signal au vaisseau VAuguste de donner 
dans Ia flotte, et je m'avançai vers le vaisseau 
de guerre, en Tintention de Taborder. Un peii 
trop d'ardeur me fit manquer mon abordage 
et le dépasser de Ia portée du pistolet ; mais à 
rinstant je revins dessus, et m'en rendis maitre 
en moins d'une heure de combat. Douze autres 
vaisseaux marchands furent pris, et le reste 
s'échappa à Ia faveur de Ia nuit qui survint. 

En conduisant toutes ces prises à Brest, 
nous vimes deux gros vaisseaux avec une corvette, 
qui arrivaient vent arrière sur nous, et qui 
mirent en travers à une portée de canon au vent. 
Je n'eus pas de peine à reconnaítre Ia pauvre 
Mouche, avec Ia' Revenge et le Falmotith. Cet 
objet me mit tous les sens en agitation ; et quoique 
je fusse affaibli d'équipage et embarrassé de toutes 
ces prises, je ne balançai pas à mettre toutes 
mes voiles au vent pour les joindre et leur livrer 
combat. Alors, bien loin de soutenir Ia gageure, 
ils prirent Ia fuite honteusement, et nous les 
chassâmes jusques à Ia nuit, qui me fit rejoindre 
mes prises. Je les conduisis dans le port de Brest, 
et obtins, dans cette relâche, Ia permission du roide 
faire encore construire Ia frégate du roi Ia Valeur, 
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de 26 canons, pour en donner le commandement 
à mon jeune frère, dont Tapplication et Ia valeur 
promettaient infiniment. Mais en attendant que 
cette frégate pút être achevée, je remis en mer 
avec le Jason et VAuguste, et deux autres frégates 
de 20 canons qui se joignirent à nous. Je fis 
en leur compagnie, trois prises anglaises chargées 
de sucre, à Ia vue du cap Lizard. J'avais mis ma 
chaloupe dehors avec deux officiers et soixante 
de mes meilleurs hommes, pour les amariner, 
quand tout d'un coup il parut, à Ia pointe du 
cap, deux gros vaisseaux qui fondirent sur nous 
avec tant de vitesse, que je n'eus pas le loisir 
de reprendre mes gens, ni celui de me bien prc- 
parer au combat. J'en fis pourtant le signal 
à mes camarades, et courant à Tencontre du pius 
gros vaisseau ennemi, nommé le Rochester, 
de 64 canons, je me mis en devoir de 1'aborder. 
Quand je fus à portée de pistolet, prêt à le pro- 
longer, il me lâcha sa bordée de canon et de mous- 
queterie, qui me hacha toutes mes voiles d'avant, 
lesquelles se trouvant dénuées de bras de bou- 
lines (a) et d'écoutes {^) se coiífèrent sur les 
mâts, et firent prendre vent d'avant à mon vais- 
seau, malgré son gouvernail. Dans cette situa- 
tion fâcheuse, Teunemi eut le temps de me tirer 

(a) Cordages pour Ia manocuvre des voiles. 
(b) Idem. 
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une seconde bordée, qui, m'enfilant de Tarrière 
à Tavant, me mit beaucoup de gens hors de com- 
bat. Tous mes mâts en furent endommagés, 
et ma vergue de grand hunier ayant aussi été 
coupée en deux, tomba par malheur sur ma grande 
voile, qu'elle perca à droite et à gaúche, et qu'elle 
embarrassa tellement, que je ne pouvais mancEU- 
vrer. 

Sitôt que mon vaisseau eut fait son abatée ("), 
je ne pus que donner ma bordée à Tennemi, 
et gouverner ensuite vent arrière pour travailler 
à me remettre en état de revenir à Ia charge. 
Je fus obligé, en faisant cette manoeuvre forcée, 
de passer bord à bord du second vaisseau ennemi, 
nommé le Modéré, de 56 canons, contre lequel 
le vaisseau 1'Auguste canonnait d'assez loin. 
Nous nous tirâmes en passant nos bordées 
mutuelles de canon et de mousqueterie, et je 
continuai de faire vent arrière, afin de joindre 
mon camarade et de me rétablir plus vi te. Je 
voudrais pouvoir dissimuler ici que, bien loin 
de m'attendre, il mit des voiles pour s'éloigner 
de moi et des deux vaisseaux de guerre ennemis. 
Ceux-ci se mirent. Tuna à tribord, Tautre à 
babord du mien, et me combattirent pendant 
plus d'une heure três vivement. Je falsais aussi 

(a)  Cédé au vent et à Ia lame, et écarté sa proue de Ia 
ligne du vent. 
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feu sur eux des deux bords, et, dans cette situa- 
tion pressante, ne voulus jamais consentir qu'on 
appareillât mon perroquet d'avant, mes civa- 
dières, ni mes voiles d'étai, ni même que Ton 
coupât le cablot d'un chaloupe que j'avais à Ia 
remorque, pour ne pas témoigner aucune crainte 
devant des vaisseaux qui n'étaient pas plus forts 
que nous, et pour ne pas irtimider davantage 
le vaisseau VAuguste, qui avait mis toutes ses 
voiles dehors pour s'éloigner de nous. Mais par 
une permission particulière de Ia Providence, 
mon vaisseau, sans avoir de grand hunier ni 
de menues voiles, et ayant une chaloupe à Ia 
remorque, allait encore mieux que mon cama- 
rade ; en sorte qu'après avoir fait pendant un 
trop long temps son signal de m'attendre et de 
venir me parler, je fus contraint de lui lâcher 
un coup de canon de Tavart, qui le fit carguer 
ses voiles. Sitôt que les ennemis nous virent 
joints ensemble, ils jugèrent à propôs d'arriver 
vent arrière, et de cesser le combat, après avoir 
tire chacun leur bordée au vaisseau VAugustc, 
pour lui marquer quelle était Testime qu'ils 
avaient de sa mamcuvre. Je passe le plus Icgèrc- 
ment qu'il m'est possible sur Tingrat procede 
de cet officier, que j'avais, Tannée precedente, 
sauvé de Tescadre hollandaise, et je n'en parlerais 
certainement pas,  si je  ne  croyais  être  obligé 
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de me justifier de n'avoir pas pris ces deux vais- 
seaux, que je n'aurais pas dü manquer, si j'avais 
été passablement bien secondé. La manoeuvre 
des deux frégates ne fut pas plus estimable ; 
elles se tinrent au vent avec mes prises, et hors 
de portée, pour juger des coups en toute súreté. 

Après cette aventure, je me rendis, avec bien 
de rimpatience, à Brest, dans Ia résolution de 
faire tomber le commandement du vaisseau 
VAugusíe à quelqu'autre officier de meilleure 
volonté ; mais celui-ci trouva tant de protection 
auprès de celui qui commandait dans ce port, 
que je fus contraint de souffrir qu'il continuât 
de le monter pendant le reste de Ia campagne. 
II est vrai que nous Ia fimes en compagnie du 
vaisseau du roi le Protée, commandé par M. de 
Roquefeuil (^), capitaine de beaucoup de réputation J 
aimant mieux servir sous les ordres d'un brave 
homme, que de commander à gens sur qui je ne 
pouvais plus compter. Nous croisâmes à Tentrée 
de Ia Manche, sans faire aucune rencontre digne 
d'attention, et je revins désarmer à Brest. 

Les vaisseaux le Jason et VAugiiste y furent 
carénés de frais; mais ce dernier fut monte 
par M. le chevalier de Nesmond, lieutenant 
de vaisseau, et, Ia frégate Ia Valeiir se trouvant 
achevée, mon jeune frère en prit le commande- 
ment, et nous allâmes tous trois croiser à Tentrée 
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de Ia Manche. Nous y trouvâmes les deux vais- 
seaux de guerre anglais VElisabeth, de 70 canons, 
et le Chatam, de 54, qui arrivèrent vent arrière 
sur nous à dessein de nous combattre. Nous leur 
épargnâmes Ia moitié du chemin, et je me pré- 
sentai pour aborder VElisabeth. Nous nous tirâmes 
nos bordées mutuelles de canon et de mousque- 
terie à bout touchant ; et, au milieu de lafumée, 
son petit mât de hune tomba sans que je Teusse 
vu, à cause du grand feu qui sortait des deux 
vaisseaux. Cela fut cause que je ne pus arrêter 
ma course assez à temps pour jeter mes grappins 
à bord de Tenuemi, et que je le dépassai malgré 
moi de Ia portée du pistolet. II profita de cette 
occasion, et, arrivant par ma poupe, me lâcha 
sa bordée de tribord, qu'il n'avait pas tirée. 
J'arrivai en même temps que lui, et, lui ripostant 
de Ia mienne, je le tins sous le feu de ma mous- 
queterie, et fis gouverner mon vaisseau de façon 
à ne pas manquer un second abordage. Le capi- 
taine de VElisabeth fit tous ses eíForts pour Tévi- 
ter ; mais, à Ia fin, je le serrai de si prcs, que ne 
pouvant se dispenser d'être accroché, et voyant 
mes ofRciers et mes soldats ranges sur le bord, 
tous prêts à sauter dans son vaisseau, et n'osant 
soutenir Tabordage, baissa son pavillon après une 
heure et demie de combat. 

Les vaisseaux VAuguste et Ia  Valeur, dès le 
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commencement de Taction, avaient tire leurS 
bordées aux deux vaisseaux ennemis, et me voyant 
occupé à combattre opiniátrement le vaisseau 
VElisabeth, s'étaient mis en devoir d'aborder 
son camarade ; mais celui-ci s'étant tenu un pau 
au vent de Tautre, il leur fut impossible de le 
jpindre d'assez près pour Taccrocher. Sitôt qu'il 
vit VElisabeth rendue, il ne balança pas à mettre 
toiites ses voiles dehors pour se sauver. J'étais 
encore à bord de YEUsaheth quand il fit cette 
manceuvre ; jc fus assez attentif pour Ia remar- 
quer, et comme mon vaisseau allait beaucoup 
mieux que celui de mes camarades, je crus devoir 
leur laisser le soin de Tamariner, pour courir 
après le vaisseau le Chatam, que je savais qui 
était excellent. En efFet, je mis tout en usage 
pour le joindre, et ne pus jamais Tapprocher 
plus près que Ia portée du pistolet; il fut même 
assez heureux pour n'être ni démâté, ni désem- 
parc, de plusieurs bordées que je lui tirai, et 
Tapproche de Ia nuit m'obligea de cesser Ia chasse, 
après Tavoir suivi jusqu'à Ia vue de Ia cote d'An- 
gleterre. 

Je rejoignis mes camarades, et le lendemain 
Ia tempête nous separa tous les uns des autres ; 
le vaisseau VElisabeth se trouva même en danger 
de périr à Ia cote de Bretagne. Cet orage ayant 
ces^é, je   retrouvai  le  lendemain  les  vaisseaux 
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VAuguste  et  VElisabeth,  et fis  route  avec  eux 
pour me rendre dans le port de Brest. 

Chemin faisant, nous eúmes connaissance de 
deux corsaires de Flessingue sous le vent, 
qui nous attendirent effrontément. Je fis de Ia 
voile, et ayant gagné deux lieues sur mes cama- 
radas, je joignis le premier ces deux Flessinguois, 
qui étaient en panne à une portée de fusil Tun 
de Tautre. Je jugeai à propôs de donner en pas- 
sant toute ma bordée de canon et de mousquete- 
rie au plus fort, qui était de 40 canons, et se nom- 
mait VAmazone. J'espérais qu'il en aurait été 
démâté ou désemparé, et que le laissant au vais- 
seau VAuguste, qui s'avançait à toutes voiles, 
j'aurais pu joindre et réduire aisément Tautre 
corsaire, qui était de 36 canons ; mais le premier 
n'ayant pas été fort incommodé de ma bordée, 
ces deux vaisseaux prirent aussitôt chasse, Tun 
d'un côté, Tautre de l'autre. Ainsi je me trouvai 
dans le cas d'opter. Jc revins sur le plus fort, 
qui se trouva commandé par un determine 
capitaine, lequel se défendit comme un lion 
pendant près de deux heures. II est vrai que, 
dans le peu de temps que j'avais couru sur son 
camarade, il avait eu Thabileté de gagner une 
.portée de fusil au vent, et par cette raison je 
n'étais pas à bien de pouvoir Taccrocher ; je 
n'avais même, par trop de confiance, pris aucune 



DU     GUAY-TROUIN 125 

précaution pour tenter ou soutenir Tabordage. 
Cependant il eut bien Taudace d'arriver sur 

moi au milieu même du combat, et de prolongar 
sa civadière pour venir maborder ou me forcer 
à plier. Je fis à Tinstant cesser le feu de mon 
canon et de ma mousqueterie, et, détachant 
au plus vite deux sergents pour aller chercher 
des haches d'armes, des sabres, des pistolets 
et des grenades, je fis border mon artimon (=»), 
et pousser mon gouvernail à venir au vent, 
afin de seconder le dessein qu'il avait pris de venir 
m'aborder. Cette manoeuvre arreta son ardeur, 
et Ic fit retenir tout d'un coup le vent; en sorte 
qu'il ne fit que toucher mon bossoir en passant, 
et pousser en même temps au large. Dans cette 
situation, je lui làchai toute ma bordée de mous- 
queterie et de canon, que j'avais fait charger à 
mitrailles ; cette décharge fut suivie de trois 
autres coups sur coup, qui, données àbouttou- 
chant, le démâtèrent de tous ses mâts et le ra- 
sèrent comme un ponton. Ce brave corsaire ne se 
rendit qu'à Ia dernière extrémité. Je le remarquai 
souvent pendant le combat, qui, Tépée à Ia main, 
se portait, tête levée, de Tarrière à Tavant de 
son vaisseau, essuyant une grêle de coups de 
fusil,  dont ses  habits furent percés  : aussi me 

(")  Tciidrc Ia voilc d'artimon par le bas. 
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íis-je uri plaisir de le traiter avec toute Ia distinc- 
tion que méritait sa valeur. Je suis même fâché 
d'avoir oublié le nom d'un si brave homme, 
pour le faire connaítre au public. 

Le vaisseau VAuguste ayant donné cliasse un 
assez long temps à Tautre corsaire flessinguois, 
et ne le pouvant joindre, vint avec VElisabeth 
se rallier à nous, et tous quatre joints ensemble 
arrivâmes en peu de jours à Ia rade de Brest. 

La frégate Ia Valeur, commandée par mon 
jeune frère, s'étant séparée de nous par Ia tem- 
pête, le lendemain de Ia prise du vaisseau VFÃi- 
saheth, elle i-encontra un corsaire de Flessingue, 
aussi fort qu'elle d'équipage et de canons. 
Mon frère Tattaqua, et, Tayant aborde, s'en rendit 
maitre après une résistance opiniâtre. II était 
occupé à faire raccommoder sa prise, qu'il avait 
démâtée d'un mât de hune, et de rétablir le 
désordre ou cet abordage 1'avait mis, quand deux 
autres corsaires ennemis, de 36 canons, fondirent 
sur lui, le forcèrent d'abandonner le vaisseau 
pris, et le chassèrent jusque dans le port de Saint- 
Jean-de-Luz, oü il se refugia. II en sortit peu 
de temps après, et íit une bonne prise anglaise 
chargée de sucre et d'indigo, qu'il voulut escorter 
jusque dans le port de Brest, oü il espérait me 
rejoindre. II eut le malheur, chemin faisant, 
de   trouver   un   autre   corsaire   flessinguois,   de 
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44 canons, qui lui livra combat pour lui faire 
abandonner sa prise. Cependant, quoique Téqui- 
page de Ia frégate Ia Valeur fôt déjà fort diminué, 
et qu'elle fút de moitié moins forte en artillerie, 
mon frère soutint cette attaque, et essuya deux 
abordages consécutifs sans plier ; il se comporta 
enfin avec tant de fermeté et de conduite, qu'au 
rapport de tout son équiprge, il aurait enleve 
ce corsaire ennemi, si, dans le dernier choc, 
il n'avait été mortellement blessé d'une baile 
qui lui brisa toute Ia hanche. II reçut ce malheu- 
reux coup dans le temps même que le pont et 
les gaillards du Flessinguois étaient abandonnés, 
et qu'une partie de Téquipage de Ia Valeur 
pénétrait dans son bord. Ce funeste accident 
les fit se rembarquer, mais Teunemi rebuté n'eut 
jamais Taudace de revenir à Ia charge, et de pro- 
fiter de Ia consternation que cela avait cause 
dans Ia frégate Ia Valeur. Enfin mon pauvre 
frère, après avoir mis sa prise en súreté, arriva 
mourant dans le port de Brest. 

Sitôt que j'en reçus Ia nouvelle, je courus à son 
bord avec un empressement et une inquietude 
extremes. Je le fis mettre sur des matelas dans 
ma chaloupe, pour le transporter moi-même 
à terre, et lui faire donner tous les secours pra- 
ticables. Mes soins et ma tendresse ne purent 
le sauver de sa blessure mortelle : il mourut peu 
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de jours après, avec une fermeté et une résigna- 
tion parfaites. 

Cest ainsi que Ia Parque inhumaine m'enleva 
deux frères Tun après Tautre. Le caractère d'hon- 
neur que je leur avais remarque dans un áge 
aussi tendre promettait infiniment, et leur valeur 
m'aurait été d'une ressource infinie dans toutes 
mes expéditions. Je les aimais fort tendrement, 
et je demeurai d'autant plus abattu de Ia mort 
de ce dernier, qu'elle réveilla dans mon coeur 
Ia touchante idée du premier, qui avait expire 
dans mes bras. Ce triste souvenir, malgré le 
temps et Ia raison, me pénètrc encore d'une vive 
douleur. 

Dans ce même temps, il y avait dix-sept gros 
vaisseaux de guerre dans Ia rade de Brest, sous 
le commandement de M. le marquis de Coetlogon, 
alors lieutenant-général, et sur Ia nouvelle que les 
Anglais avaient forme, de tous leurs garde- 
côtes rassemblés, une escadre de vingt-et-un 
vaisseaux de guerre qui barrait Tentrée de Ia 
Manche, ce general, plein de valeur et de zele 

. pour le service du roi, brúlait d'envie de mettre 
à Ia voile, et de les aller combattre. Cette occa- 
sion d'honneur suspendit mon affliction, et me 
fit presser Ia carène des vaisseaux le Jason et 
VAuguste. L'activité avec laquelle je fis travailler 
à leur armement me mit bientôt en état d'aller 
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offrir mes services à M. le marquis de Coêt- 
logon, et lui témoigner que je me faisais un devoir 
et un plaisir sensible de servir sous ses ordres 
dans une occasion ou j'esperais me rendre digne 
de son estime, ajoutant que je Tattendrais tant 
et si longtemps qu'il le jugerait à propôs. Ce 
general reçut mes offres avec de grandes marques 
de bienveillance ; cependant ma bonne volonté 
devint inutile, par un conseil de guerre que tint 
là-dessus M. le marechal de Châteaurenaud, 
commandant à Brest, dans lequel on jugea 
les ennemis trop supérieurs, et on decida de faire 
rentrer dans le port une partie des vaisseaux qui 
composaient cette escadre. 

Cette résolution me fut annoncée par M. le 
marquis de Coetlogon ; il m'en parut mortifié, 
et je le fus extrêmement par Tintérêt que je pre- 
nais à Ia gloire des armes du roi, qui certaine- 
ment aurait triomphé dans cette occasion. 
J'en peux discourir savamment, puisque j'eus 
le malheur, peu de jours pprès, de tomber dans 
Tescadre anglaise et d'en être enveloppé. Je 
connus bien que les vaisseaux dort elle était 
composée, quoique pius nombreux, étaient beau- 
coup moins forts que ceux de M. le marquis de 
Coetlogon. Cest le sort de presque tous les 
conseils qui ont été tenus dans Ia Marine, de 
choisir toujours le parti  le moins avantageux, 
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et c'est une expérience que j'ai faite moi-même 
dans les escadres que j'ai depuis ce temps-là 
commandées. Ainsi le meilleur est, selon mon 
sens, qu'un general prenne sur lui tout le mérite 
ou le démérite des bons ou mauvais événements. 

Quoi qu'il en soit, M. le marquis de Coetlo- 
gon, n'étant pas le maitre de suivre les mouve- 
ments de son courage, me pria de ne pas différer 
plus longtemps mon départ, et, sur cette décla- 
ration, je mis à Ia voile avec les vaisseaux le 
Jason et VAugiiste. Deux jours après, étant à 
Touverture de Ia Manche, nous eúmes connais- 
sance Ia nuit d'un vaisseau qui venait à Tencontre 
de nous, et qui passa entre nous deux. Nous revi- 
râmes de bord sur lui, et le conservâmes jusqu'au 
jour. Je le reconnus aussitôt pour le vaisseau 
le Chatam, de 54 canons, qui m'avait échappé 
lorsque VElisaheth fut pris. Je me trouvai, à Ia 
pointe du jour, à portée de fusil un peu au vent 
et à Tarrière de lui, et le vaisseau VAugmte se 
trouva un peu sous le vent, à peu près à même 
distance. Ainsi toutes les apparences étaient qu'il 
se pourrait sauver. Cependant le capitaine du 
Chatam reconnut de son côté mon vaisseau 
à un lion doré qu'il avait à son avant, et se deter- 
mina tout d'un coup à revirer de bord, vent 
arrière. Nous imitâmes sa manoeuvre, et le timmes 
toujours entre nous deux. Dans cette pressante 

J^- 
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situation, il commença le combat avec mon 
camarade, qui, cie son côté, se mit à le canonner 
três vivement. La crainte que j'avais que ce vais- 
seau ne m'échappât ancore m'avait fait mettre 
tout mon équipage au pied du grand màt et cou- 
ché sur le tillac {"■) afin de le joindre plus vite. 
Mon dessein était de Taccrocher sans tirer, 
et j'en étais fort près, quand Ia sentinelle cria du 
haut du grand mât qu'il découvrait plusieurs vais- 
seauxvenant àtoutes voiles sur nous. Je pris mes 
lunettes d'approche, et, reconnaissant que c'était 
1'escadre anglaise, je revirai de bord sans balancer, 
et fis signal au chevalier de Nesmond d'en faire 
autant, II tarda un peu, à cause de Ia fumée qui 
rempêcha de distinguer mon signal. Dès qu'il 
Taperçut, il revira aussi de bord, et laissa le vais- 
seau le Chatam, qu'il avait incommodé de manière 
à être obligé de mettre à Ia bande pour se réta- 
blir. Nous primes chasse, et mimes toutes nos 
voiles au vent; mais cette escadre, composée 
des meilleurs vaisseaux d'Angleterre, frais caré- 
nés, joignait à vue d'oeil mon camarade, que je ne 
voulais pas quitter, et Taffaire me paraissant 
três sérieuse, je conseillai au chevalier de Nes- 
mond de jeter à Ia mer ses ancres, sa chaloupe, 
ses mâts, ses vergues de rechange, en  un mot 

(a) Le pont. 

DU   GUAY-TI\OUI!t 
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de ne rien ménager pour sauver, s'il était possible, 
le vaisseau du roi. 

Toutes ces précautions furent vaines ; les 
vaisseaux ennemis, qui apportaient le prcmier 
vent (^) avec eux, parvinrent à Ia portce du canon 
vers les cinq heures du soir. J'avais une répu- 
gnance extreme à me séparer du vaisseau 1'^?/- 
"iiste ; cependant, rétléchissant que mon secours 
lui était inutile coiitre uu si grand nombre de 
vaisseaux supérieurs, qui tous allaient míeux 
que lui, et qu'il y aurait un excès de témérité 
à perdre deux vaisseaux au lieu d'un, je jugeai 
à propôs de lui faire signal de tenir un peu le 
vent, parce que j'avais remarque que c'était Ia 
situation ou il allait moins mal; et, dans mon 
particulier, je pris le parti d'arriver un demi- 
rumb (•>) davantage. Mon idée en cela était que 
Tescadre ennemie ne voudrait pas se partager, 
par rapport à celle de M. de Coêtlogon, qui aurait 
pu, Ia trouvant séparée, leur tomber sur le corps ; 
et conséquemment j'avais lieu de croire qu'un 
de nous au moins se sauverait, et peut-ctre môme 
tous les deux, si par hasard les ennemis s'atta- 
chaient au Jason seul, qui était un excellent 
vaisseau. 

(a) Le premier vent qui donne dans les voiles lorsqu'il 
s'élève. 

(b) L'une des 32 parties de Ia boussole. 
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Ce beau raisonnement fut déconcerté par leur 
manoEuvrc. lis détachèrent six vaisseaux sur mon 
camarade, et les quinze autres continuèrent à me 
poursuivre. L'un d'eux, nommé le Honster, 
de 60 canons, m'atteignit à portée de pistolet, 
avec une vitesse surprenante. A peine eus-je le 
temps de me bien disposer au combat, et de 
ranger chacun à son poste, que ce vaisseau fut 
sur nous. La précipitation avec laquelle mes gens 
se préparèrent, fit que les canonniers de Ia pre- 
mière batterie jetèrent à Ia mer une partie des 
avirons du vaisseau, n'ayant pas le loisir de les 
rattacher aux baux {"■) du second pont. Avant de 
commencer le combat. Ia curiosité me prit d'ap- 
prendre le nom d'un si étonnant vaisseau pour 
Ia légèreté, et je le fis demander par un inter- 
prete. La repouse que je reçus fut suivie de toute 
sa bordée de mousqueterie et de canon, qu'il 
me tira à bout touchant. Tous ces coups don- 
nèrent dans le corps de mon vaisseau ; et Ia mer 
étant fort unie, il est certain que j'en aurais eu 
beaucoup de gens hors de combat, si je n'avais 
pris Ia précaution de faire mettre ventre à terra 
à tout mon équipage, et aux oíEciers même, 
avec ordre de se relever à mon premier sigpal, 
de pousser un cri de Vive le Roi ! et de pointer 

(o)  PoutrcR placées dans le sens de Ia largeur du vais- 
seau. 
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tous leurs canons les uns après les autres, sans 
se presser. Cette disposition réussit à merveille. 
Je n'eus que deux hommes tués, et trois de blessés; 
mais de ma seule décharge de mousqueterie 
et de canon chargé à mitraille, je mis plus de 
quatre-vingts hommes sur le carreau dans íe 
vaisseau le Honster. Le désordre y fut si grand, 
qu'il arriva vent arrière pour se rétablir, et ne 
revint que plus de trois quarts d'heure après. 
Cependant comme il était soutenu de plusieurs 
vaisseaux qui le suivaient de près, et qui étaient 
témoins de sa manoeuvTe, il continua de me canon- 
ner dans Ia hanche {<>) sans oser revenir par mon 
travers. 

Sur ces entrefaites, le vent cessa tout à fait; 
et les ennemis, après m'avoir harcelé jusqu'à 
près de minuit, m'entourèrent de toutes parts, 
et me laissèrent en repôs, persuadés que je ne 
pourrais jamais leur échapper, et qu'à Ia pointe 
du jour ils se rendraient maitres de mon vaisseau 
avec moins de risques et plus de facilite. J'en 
étais moi-même si bien convaincu, que j'assem- 
blai tous mes officiers pour leur dcclarer que, ne 
voyant aucune apparence de pouvoir sauver le 
vaisseau du roi, il fallait au moins soutenir Ia 
gloire de ses armes jusques à Ia dernière extrémité ; 

(a)  Partie arrondie du vaisseau qui va du flane à Tar- 
rière. 
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que Ia manière, selon mon sens, Ia plus favorable 
d'y proceder, était de nous mettre tous ventre 
à terre, et d'essüyer, sans tirer, le feu de tous les 
vaisseaux dont nous étions environnés, pour aller 
tête baissée aborder, debout au corps ("), le 
commandant de Tescadre ; que j'étais résolu de 
commander moi-même au gouvernail, et de con- 
duire le Jason à son bord, afin que le pavillon du 
roi ne pút être baissé que par Ia main de ses 
ennemis, et que nous ne fussions au moins 
pas exposés à Ia douleur d'y consentir. MM. de 
La Jaille et de Bourgneuf-Gravé, mes deux prin- 
cipaux officiers, parurent charmes de ma réso- 
lution, et tous unanimement assurèrent qu'ils 
périraient avant de m'abandonner. Quand j'eus 
bien pris mon parti, et donné tous les ordres 
nécessaires pour rendre cette action plus vive 
et plus éclatante, je me crus plus tranquille, 
et voulus prendre un moment de repôs ; mais il 
me fut impossible de fermer roeil, et je revins 
sur mon gaillard faire des réflexions bien tristes 
et regarder tous les vaisseaux dont j'étais envi- 
ronné, surtout celui du commandant, remar- 
quable par trois feux à poupe, et un à sa grande 
hune. 

Au milieu de cette morne occupation, je crus 

(")  L'éperon dans le flane. 
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m'apercevoir, demi-heure avant le jour, qu'il se 
formait une noirceur à rhorizon, par le travers 
de notre bossoir de tribord, et que cette noirceur 
augmentait peu à peu. Je jugeai que le vent allait 
venir de ce côté-là, et fis, sans perdre un instant, 
appareiller mes basses voiles (que j'avais fait 
carguer à cause du calme), et bien orienter 
toutes les autres pour recevoir Ia fraicheur 
qui s'avançait. Elle vint en effet, et trouvant 
mes voiles disposées à Ia recevoir, elle fit tout 
d'un coup aller mon vaisseau de Tavant. Les enne- 
mis qui dormaient en súreté ne furent pas atten- 
tifs à prendre Ia même précaution ; ils prirent 
tous vent d'avant, et perdirent un temps consi- 
dérable à revircr vent arrière, et à mettre toutes 
leurs voiles pour me rejoindre. Cela me fit les 
éloigner d'une bonne portée de canon. Depuis 
ce moment, le vent augmenta peu à peu, et mon 
vaisseau allant des mieux quand il ventait im 
peu frais, les ennemis n'eurcnt plus, à bcaucoup 
près, sur moi, le même avantage qu'ils avaient 
eu. Le seul vaisseau le Ilonster me rejoignit 
encore à Ia portée du fusil, et continua de me 
canonner dans Ia hanche ; mais je lui répondis 
si vivement, que chaque bordée le rebutait. 
Cette manceuvre dura jusqu'à midi, et le vent 
augmentant toujours, j'éloignai sensiblement Ia 
plupart des vaisseaux de cette escadre ; le Ilonster 
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même commença à rester un peu de Tarrière de 
nous. 

II  est  certain  que  nous  nous  considérâmes 
alors  comme  des gens  ressuscites, après avoir 
cru nous ensevelir sous les ruines de mon pauvre 
Jasoii. Je me prosternai pour en rendre grâce 
à Dieu du profond de mon coeur, et continuai 
ma route  pour aller relâcher dans  le  premier 
port de France, ayant fait jeter à Ia mer toutes 
mes  ancres,  à Texception d'une, mes mâts et 
vergues de rechange, afin de pouvoir sauver le 
vaisseau du roi. Échappé de ce danger, je trouvai, 
le  lendemain, le  corsaire  flessinguois  le Paon, 

,de 20 canons. Je le poursuivis jusqu'à Ia vue de 
Belle-Ile, et m'en étant rendu maitre, je le menai 
au  Port-Louis.   J'arrivai   sous   Tile   de   Groix, 
ou je trouvai tous les vaisseaux du roi : VElisa- 
beth, que j'avais pris Ia campagne precedente, 
VAchille et le Fidèle, commandés par M. de Ribe- 
ret, qui n'attendait qu'un vent favorable pour se 
rendre à Brest. J'eus soin de me munir, au Port- 
Louis, d'une seconde ancre et d'un mât de hune 
de rechange ; et comme j'avais donné rendez- 
vous au chevalier de Nesmond, au cas que nous 
[ne]   pussions   échapper   de   Tescadrc   ennemie, 
je crus qu'il était de mon devoir de m'y rendre, 
et de ne pas laisser un vaisseau du roi plus long- 
temps   exposé   à   tomber   entre   leurs   mains ; 
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d'autant plus qu'il n'allait pas bien, et que les 
garde-còtes anglais s'étaient mis sur le pied de 
croiser au moins deux ensemble ou trois. Quelques 
envieux cependant voulurent me taxer de témé- 
rité, et me blâmèrent hautement d'avoir remis 
en mer avec un vaisseau aussi délabré que le 
Jason. II est vrai que dans ses ceuvres mortes (») 
il était três maltraité, et que sa poupe était percée 
à jour ; mais d'ailleurs il ne faisait pas une goutte 
d'eau, et ses mâts étaient en assez bon état • 
ainsi ce délabrement de poupe ne pouvait que 
me causer personnellement un peu d'incommo- 
dité, chose que je sacrifiais sans peine à mon 
devoir, qui était d'aller rejoindre mon camarade 
au rendez-vous que je lui avais donné, et d'em- 
pêcher, si je pouvais, qu'il ne tombât au pouvoir 
des ennemis. 

Je mis à Ia voile avec les trois vaisseaux du roi 
qui s'en allaient à Brest ; et les ayant quittés 
sur Pen'March, je fus droit à mon rendez-vous. 
J'y croisai pendant quinze jours sans trouver le 
vaisseau VAuguste, ce qui me parut d'un sinistre 
augure pour lui ; mais je rencontrai à son défaut 
le flessinguois VAmazone, que j'avais pris Ia 
campagne precedente, et qu'un de mes amis 
avait arme dans le dessein de me venir joindre. 

(a) Au-dcssus de Ia ligne de flottaison. 
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Nous primes ensemble deux bons vaisseaux 
hoUandais venant de Curaçao ; il en conduisit 
un à Saint-Malo, et je me rendis avec Tautfe 
dans le port de Brest. En y arrivant, j'appris Ia 
nouvelle de Ia prise du vaisseau VAugiiste, dont 
voici Ia plupart des circonstances : 

J'ai marque ci-dessus que ce vaisseau, après 
avoir execute le signal que je lui avais fait de 
tenir un peu plus le vent, avait été poursuivi 
par six vaisseaux détachés de Tescadre anglaise. 
L'un d'eux le joignit, et lui livra combat à peu 
près dans le temps que je fus attaqué par le 
vaisseau le Honster. Le chevalier de Nesmond 
se défendit à ma vue fort vigoureusement, et le 
vent ayant cesse, il se servit de ses avirons qu'il 
avait heureusement conserves (car nous en avions 
chacun trente), pour s'éloigner des ennemis. 
II fut en cela favorisé du calme qui dura toute 
Ia nuit; et, à Ia pointe du jour, il se trouva éloigné 
de cinq lieues des vaisseaux qui le chassaient. 
Cependant le vent s'étant leve, ils le rejoignirent 
vers les cinq heures du soir, le combattirent 
Tun après Tautre, le démâtèrent, et finalement 
s'en rendirent les maitres le lendemain. 

La frégate Ia Valeur eut Ia même destinée. 
Elle était sortie de Brest quelques jours après nous, 
seus le commandement de M. de Saint-Auban, 
qui avait été mon capitaine en second, et qui 
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avait ordre de me venir joindre à un rendez-vous 
que je lui avais laissé ; mais il eut le malheur de 
rencontrer le vaisseau le Honster, qui Tatteignit 
après une longue chasse, le désempara et s'en 
rendit maítre. 

Par Ia prise de ces deux vaisseaux, il ne me 
restait que le Jason ; tous les autres du port 
étaient employés ailleurs pour le service du roi. 
Ainsi je remis en mer avec ce seul vaisseau, 
et j'aliai croiser sur les cotes d'Espagne et de 
Portugal. Je fis d'abord une prise anglaise à 
1'entrée de Ia rivière de Lisbonne ; de là, m'étant 
rendu à Pouvert du détroit de Gibraltar, je trou- 
vai deux frégates anglaises, Pune de 30 canons, 
en guerre, 1'autre de 26, en marchandises (»). 
Elles me résistèrent trois quarts d'heure, et 
baissèrent leur pavillon sitôt qu'elles me virent 
à portée de les aborder. 

Chemin faisant pour aller les escorter dans le 
port de Brest, je pris, à Ia hauteur de Lisbonne, 
un autre vaisseau anglais de cinq cents tonneaux 
chargé de poudres pour Parmée navale ennemie, 
et finalement un cinquième vaisseau que je 
trouvai sur le cap de Finistère. Je conduisis 
toutes ces prises dans le port de Brest. 

(a)  C'est-à-dire  un  bàtimcnt  de  coiiinicrccj  arme. 



DU     GUAY-TROUIN 141 

ANNÉE     1706. 

J'armai, Tannée suivante, le vaisseau le Jason 
et le flessinguois le Paon, de 20 canons, qui fut 
monte par M. de La Jaille, qui avait servi avec 
moi d'enseignc, de lieutenant et de capitaine 
en second, toujours avec un zele três distingue. 
Le vaisseau VHercule, de 50 canons, monte 
par M. Deruis, lieutenant de vaisseau, devait 
aussi, par ordre de Ia Cour, venir me joindre 
dans Ia rade de Brest. j'y reçus une lettre du 
roi, avant de mettre à Ia voile, par laquelle il 
m'était ordonné d'aller me jeter dans Cadix, 
qui était menacée d'un siège, et d'y servir avec 
ces trois vaisseaux et leurs équipages, seus les 
ordres du marquis de Valdecagnas, capitaine- 
général et gouverneur de Ia place. Sa Majesté 
avait eu Ia bonté de me faire capitaine de vais- 
seau à Ia dernière promotion de 1705, et c'était 
pour moi un nouveau motif de redoubler de 
zele pour son service, Cependant le vaisseau 
VHercule tardaní trop à Se rendre à Brest, je 
mis à Ia voile pour l'aller chercher au Port-Louis, 
et je rencontrai en chemin le flessinguois le 
Marlborough, de 36 canons, qui se défendit pas- 
sablement bien. Je m'en rendis maitre, et le 
menai avec moi au Port-Louis. Nous y trouvâmes 
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le vaisseau VHercule mouillé sous Tile de Groix ; 
et après avoir fait entrer le Marlborough dans le 
Port-Louis, nous mimes tons trois à Ia voile 
pour aller à notre destination. 

Etant arrivés à Ia hauteur de Lisbonne, environ 
quinze lieues au large, nous eúmes connaissance 
d'une flotte de deux ceiats voiles venant du 
Brésil, escortée par six vaisseaux de guerre por- 
tugais, depuis 50 jusqu'à 80 canons. Cette flotte 
occupait un fort grand espace ; et ayant remarque 
un peloton de vingt navires marchands, avec 
un des vaisseaux de guerre, qui étaient trois lieues 
au vent et separes du corps de Ia flotte, je compris 
que nous pourrions fort bien accoster ce peloton 
sous pavillon anglais, et avoir le temps d'aborder 
le vaigseau de guerre, et peut-être aussi quelques- 
uns des marchands, avant qu'ils fussent secourus 
du reste de leur flotte. 

La frégate le Paon était alors quatre lieues 
loin de nous, et le temps étant trop précieux 
pour Tattendre, je dis au capitaine du vaisseau 
VHercule qu'il fallait couper ce peloton, et que je 
me chargeais d'aborder le vaisseau de guerre 
qui était avec eux, tandis qu'il prendrait le plus 
de navires marchands qu'il pourrait. Cependant 
il ne fallait pas donner de Ia défiance aux ennemis, 
ni tarder plus longtemps. Nous arborâmes pavil- 
lon et flamme anglais, et je m'avançai   sur   le 
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vaisseau de guerre portugais, qui était en panne 
à Tencontre de nous. Sitôt que je fus à Ia portée 
du fusil, je fis carguer mes deux basses voiles, 
et faisant mettre mon pavillon blanc, je jugeai 
à propôs de le ranger sous le vent, et de lui donner 
toute ma bordée. Ce vaisseau surpris ne me tira 
que cinq ou six coups de canon, et le feu de ma 
mousqueterie Tempêchant de mettre le vent 
dans ses voiles d'avant, pour arriver sur ses ca- 
marades, j'eus le temps de revirer de bord sur 
mes deux huniers, et de le prolonger pour 
exécuter mon abordage projete. Déjà nos grappins 
étaient prepares à raccrocher, quand le vaisseau 
VHercule vint passer à toutes voiles sous notre 
beaupré, et tirant sa bordée peu nécessaire, 
s'approcha si près de nous, que, pour éviter 
de nous briser tous trois dans ce triple abordage, 
je fus contraint de mettre mes huniers sur le 
mát, et même d'arriver. Cet accident m'ayant 
fait manquer mon abordage, et Tenuemi ne parais- 
sant faire aucune résistance, je crus qu'il n'y 
avait aucun inconvénient de laisser au capitaine 
du vaisseau VHercule le soin de Tamariner, 
d'autant plus que mon vaisseau allait bien mieux 
que le sien, et pouvait aisément joindre quelques 
vaisseaux marchands avant qu'ils fussent se- 
courus. Mais comme, dès les premiers coups 
que j'avais  tires,  ils  avaient  tous  arrivé  vent 
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arrière sur leur flotte, et que, d'un aiitre côté, 
les vaisseaux de guerre ennemis venaient les 
secourir à toutes voiles, je me trouvai à portée 
de canon d'un ces derniers avant de pouvoir 
atteindre un seul vaisseau marchand. Pour comble 
de malheur, le capitaine du vaisseau VHerciãe, 
au lieu d'aborder le vaisseau de guerre portu- 
gais que je lui avais laissé, et de lui jeter prompte- 
incnt du monde en passant, crut bien faire de 
mettre sa chaloupe à Ia mer pour Tamariner ; 
mais réquipage de ce vaisseau ennemi, étant un 
peu revenu de son premier trouble, tira des 
coups de fusil dessus cette chaloupe pour Tem- 
pêcher d'aborder. En eíFet, M. Deruis fut obligé 
de Ia faire revenir, et se mit à canonner le vais- 
seau ennemi si vivement, qu'il hacha cn picces 
sa mâture, de manière qu'après y avoir renvoyé 
sa chaloupe, le mât de misaine de ce vaisseau 
tomba. 

Je ne pouvais faire autre chose, pendant tout 
ce temps-là, que d'amuser les vaisseaux de guerre 
ennemis, en leur tirant de loin, et les obligeant 
à me canonner de même. A Ia íin, jugeant qu'il 
s'était passe un temps plus que suffisant pour bien 
amariner le vaisseau pris, je revirai de bord sur 
lui, et preparai un cablot, pour le prendre sur le 
champ à Ia remorque. Ma surprise fut extreme 
quand j'apprís   de   M.   Deruis   qu'il   avait   été 
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obligé de Tabandonner, parce qu'il allait inces- 
samment couler bas, et que même il avait eu 
beaucoup de peine à retirer les gens qu'il avait 
envoyés pour Tamariner. LGrsqu'il me tint cc 
discours, le jour était près de finir, et les autres 
vaisseaux de guerre portugais n'étaient plus qu'à 
portée de fusil de nous ; ainsi le mal étant sans 
rcmède, je ne pus me dispenser d'ajouter foi 
à tout ce qu'il me disait. 

Cependant je conservai toute Ia nuit cette 
flotte, et sitôt que le jour parut, je vis encore le 
vaisseau pris, qui, bien loin d'avoir coulé bas, 
s'était remâté avec des mâts de hune, et placé en 
ligne avec les autres. Cela m'engagea à faire 
venir à mon bord le capitaine du vaisseau VHer- 
cule, avec deux de ses principaux officiers, pour 
savoir d'eux si, en retirant ses gens du vaisseau 
portugais, ils ne s'étaient pas fait amener le capi- 
taine, ou quelqu'un des officiers. M. Deruis 
répondit qu'il avait été si pressé de sauver son 
équipage, par rapport à Tapproche des autres 
vaisseaux de guerre, et à Timpatience qu'il avait 
de se rallier à moi pour me seconder, qu'il n'avait 
pas pense à retirer des prisonniers, d'autant plus 
qu'on lui avait fortement assuré que ce vaisseau 
allait couler bas dans un instant. Je comprfs à 
son discours que Ia cause de ce malheur venait 
uniquement du pillage que ses matelots avaient 
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fait sur cette prise, et que ces coquins, Ia voyant 
démâtée d'une part, et de Tautre que ses cama- 
radas venaient à son secours, avaient eu peur de 
tomber au pouvoir des Portugais avec leur pil- 
lage, et, pour s'en garantir, avaient fait courir 
le bruit que ce vaisseau allait couler bas, et qu'il 
n'y avait pas de temps à perdre si on voulait 
les sauver. Au reste, M. Deruis m'ayant paru 
dans Ia bonne foi, et que ce n'était pas faute de 
bonne volonté de sa part, je voulus lui procurer 
Toccasion de réparer authentiquement ce malen- 
tendu par une action éclatante ; et, dans cette vue, 
je lui donnai ordre de se préparer à aller attaquer 
le commandant portugais, voulant bien me char- 
ger du soin de le couvrir du feu de tous les autres 
vaisseaux, tandis qu'il exécuterait son abordage ; 
que pour y bien réussir, il convenait qu'il fit 
mettre ventre à terre à tout son équipage, et qu'il 
ne fit pas tirer un seul coup que ses grappins ne 
fussent accrochés de Tavant et de Tarrière, lui 
recommandant de choisir et de nommer, pour 
sauter à bord. Ia moitié de ses officiers, le tiers 
de ses soldats, le tiers de ses manoeuvriers, 
avec deux hommes de chaque canon, afin que ses 
postes fussent toujours passablement garnis ; 
que d'ailleurs j'allais donner ordre à M. de La 
Jaille, capitaine de Ia frégate le Paon, de venir 
aborder le vaisseau VHercule dès qu'il le verrait 
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accroché au commandant portugais, et de lui 
jeter tout son équipage, afin de remplacer ceux 
qui auraient sauté à bord, et de le mettre, par ce 
renfort, cn état de combattre comme aupara- 
vant; que moyennant ces précautions, j'étais 
moralement súr qu'il enlèverait ce gros vaisseau, 
dont Téquipage, composé de différentes nations, 
était mal aguerri, et dont Tentrepont était fort 
embarrassé de marchandises. 

Je fis encore comprendre à M. Deruis que si je 
ne me chargeais pas de cet abordage, c'est parce 

. que je savais que Ia manoeuvre que j'aurais à faire 
pour le couvrir était Ia plus dangereuse, quoique 
Ia moins brillante ; mais que, après qu'il aurait 
enleve ce vaisseau, je comptais qu'il me rendrait 
le même service, et me couvrirait à son tour 
quand j'irais en aborder quelque autre. 

Ces précautions étant prises et tous les ordres 
donnés, nous arrivâmes de front sur les vaisseaux 

• de guerre portugais, qui nous attendaient en 
ligne, au vent de leur flotte. Nous essuyâmes, 
sans coup tirer, Icurs premières bordées, et 
M. Deruis aborda le commandant, de 80 canons, 
avec toute Taudace et Ia valeur possibles ; il jeta 
ses grappins dedans, et lui lâcha ensuite dans le 
ventre toute sa bordée de canon chargée à double 
charge, de mousqueterie et de grenades, qui 
jetèrent Ia mort et Ia terreur dans ce gros vaisseau. 

DL  (;L.\\-ri;()Li> 10 
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II est hors de doute qu'il aurait été enleve d'eni- 
blée, si M. Deruis avait pu observer autant d'at- 
tention pour sa mancEuvre qu'il avait marque 
d'intrépidité ; mais le commandant portugais 
avait fait servir ses voiles d'avant, appareillé 
sa misaine et sa civadière, et pousser songouvernail 
à arriver vent arrière. Un moment avant d'être 
aborde ainsi, ces deux vaisseaux, lies ensemble, 
prirent lof pour lof (") en Tautre bord de manière 
que le vent prit sur toutes les voiles du portugais, 
et se conserva dans celles de VHercule, par le 
peu d'attention que Ton eut à les brasser (^). 
Conséquemment les voiles de Tun étant à cou- 
rir de Tavant, et celles de Tautre à caler, il n'est 
pas étonnant si les grappins rompirent, et si les 
deux vaisseaux se séparèrent avant que Ton eút 
eu le temps de sauter à Tabordage. J'étais à 
portée de pistolet sous le vent, et leur criais de 
toutes mes forces de brasser leurs voiles ; mais, 
dans le désordre d'un abordage, je n'étais pas 
entendu, et d'ailleurs j'étais assez occupé à 
combattre les deux matelots du commandant ("), 
qui ne m'épargnaient pas. Cependant voyant 
Tabordage du vaisseau VHercule manque, et que 
le   commandant   ennemi   était   si   en   désordre 

(a) Lof C3t le côté du navire frappé par Io vont. 
(b) A les mouvoir pour en changer Ia direction. 
(c) Vaisseaux chargés de le couvriu. 
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qu'il ne tirait plus, je fis ce que je pus pour Tabor- 
der avec mon vaisseau, et il ne me fut pas possible 
d'y réussir, parce que j'étais un peu trop sous le 
vent. 

M. de La Jeille s'était presente avec sa frégate 
pour jeter son équipage dans le vaisseau VHer- 
cule, et voyant qu'il avait débordé, il retint le 
vent et se démêla comme il put de tous ces vais- 
seaux ennemis, au moindre desquels il n'était 
pas capable de prêter le côté. 

Le vaisseau VHercule se trouvant désemparé 
fut obligé de s'éloigner de moi pour se rétablir, 
et, faisant de Ia voile, passa par le travers de deux 
vaisseaux de guerre, qui le maltraitèrent plus 
que n'avait fait 1'abordage du commandant. 
Dans cette situation, je restai au milieu des enne- 
mis. Mes manoeuvres et mes voiles étaient toutes 
hachées, et, le vent ayant cesse, mon vaisseau 
pouvait à peine gouverner. Heureusement les 
Portugais avaient encore moins de facilite à se 
remuer, par rapport à leur pesanteur. L'un d'eux 
n'avait pu revirer comme les autres sur son com- 
mandant, et était demeuré en panne assez éloigné 
de ses camarades ; je trouvai le moyen de revirer 
sur lui à Taide de mes avirons, dans Tespérance 
de pouvoir le doubler au vent, et, en ce cas, de 
Taborder. Mais toutes mes manoeuvres d'avant 
étant coupées, il me fut impossible de le ranger 
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plus près que Ia portée de fusil sous le vent; 
et comme j'avais beaucoup de gens hors de com- 
bat, et que mon vaisseau était fort maltraité, 
je me contentai de lui envpyer toute ma bordée 
en passant, et je continuai ma route pour me 
tirer hors de Ia portée des autres vaisseaux, 
qui me suivaient et me canonnaient sans discon- 
tinuation. En étant débarrassé, je fis signal 
aux vaisseaux VHercule et le Paon de venir me 
rejoindre ; ils obéirent, et M. Deruis me repre- 
senta les raisons d'incommodité qui Tavaient 
obligé de se mettre un peu au large, après son 
abordage manque, ajoutant qu'il avait beaucoup 
de gens hors de combat, et qu'il n'était pas en 
état de recommencer. Je répondis qu'il fallait 
faire encore un dernier effort, et que les ennemis 
étant plus maltraités que nous, j'étais bien résolu 
de les poursuivre jusqu'à Ia dernièie extrémité. 
En effet, je ne tardai pas à arriver sur eux, et les 
vaisseaux VHercule et le Paon me suivirent sans 
balancer. 

Nous commencions à découvrir les cotes du 
Portugal, et, le vent ayant augmenté, toute Ia 
flotte s'efforçait d'entrer avant Ia nuit dans Ia 
rivière de Lisbonne. La vitesse de mon vaisseau 
me fit gagner deux lieues de 1'avant de mes cama- 
rades, et joindre vers Ia fin du jour les vaisseaux 
de guerre portugais, qui étaient restes un peu 
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de Tarrière pour couvrir leur flotte. lis étaient 
cependant si rebutés du combat et tellement 
incommodés, qu'ils m'abandonnèrent le vaisseau 
de guerre qui avait été démâté et pris le jour 
d'avant. Je mis ma chaloupe dehors, toute prête 
à Tamariner, comme Ia nuit se formait. J'étais 
même sur le point de le prolonger avec mon 
vaisseau, quand je découvris les brisants des 
écueils nommés Arcathopes, à portée de fuail 
sous le vent à nous. Le vaisseau démâté, près 
duquel j'étais, toucha sur ces brisants, et fut 
s'échouer entre les forteresses de Cascais et de 
S.-Julien. A peine eus-je le temps de revirer 
tout d'un coup en Tautre bord, et d'empêcher 
que mon vaisseau ne fít naufrage dessus. 

Cest ainsi que, par une infinité de circonstances 
des plus malheureuses et des moins attendues, 
je perdis une des plus belles occasions de ma vie. 
La Provi dence, qui me destinait à d'autres tra- 
vaux, ne voulut pas m'enrichir par Ia prise de 
ce vaisseau, qui était d'une valeur immense > 
elle permit d'abord qu'il fút abandonné légèrement 
et ensuite qu'il s'échouât sur les brisants, dans 
le moment que j'étais sur le point de m'en rendre 
maítre une seconde fois. II semble que Ia volonté 
de rÊtre Supême se fút manifestée au milieu 
même du combat. Trois boulets consécutifs me 
passèreiit   entre   les  jambes;   mon   chapeau   et 
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mon habit furent percés de mitraille et de plu- 
sieurs bailes de fusil ; je fus légèrement blessé 
de quelques éclats, et partout ou je portais mes 
pas, les boulets venaient m'y chercher. J'avoue 
que leur répétition importune me força d'y faire 
quelque attention, et que je me dis, dans ce 
temps-là, à moi-même : 

— Tous tes efforts sont inutiles ; le danger qui 
semble te suivre avec opiniâtreté doit te faire 
sentir Tinutilité de se raidir contre les décrets 
de Ia Providence. 

Mais comme les esprits forts trouvent qu'il y a 
de Ia faiblesse d'ajouter foi à de pareilles imagina- 
tions, cette considération ne m'empêcha pas, 
comme on Ta vu, de poursuivre les ennemis 
avec autant d'activité que si j'avais été súr du 
succès. 

Après ce malheureux événement, jc rejoignis 
les vaisseaux VH&rcule et le Paon, et nous fimes 
route pour nous rendre à Cadix, conformément 
à Tordre que j'avais reçu du roi. Le marquis de 
Valdecagnas parut fort aise de notre arrivée ; 
il me chargea du soin de garder les Puntalès, 
et de disposer les canonniers et matelots néces- 
saires à servir l'artillerie das deux forts de l'en- 
trée, et celle de Ia batterie de S.-Louis. 

Pour cet effet, je fis entrer mes trois vaisseaux 
en dedans des Puntalès, destinai partie de nos 
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équipages sur les forts, et fis travailler le reste 
à mettre en bon ctat Ia batterie de S.-Louis, 
qui n'était pas achevée. J'ajoutai à ces précautions 
celle d'avoir des chaloupes armées de soldats, 
toutes prêtes à m'en servir en cas de besoin, 
et je fis armer sur mon crédit (le gouverneur ne 
voulant point me donner de fonds) un navire 
que je fis équiper en brúlot par mes canonniers, 
à dessein de le placer avec un va-et-vient {^) 
dans le milieu de Ia passe des Puntalès Ia plus aisée 
à forcer. lín un mot, je n'omis rien de ce qui 
pouvait assurer les postes qui m'étaient confies. 
J'assistais aussi à tous les conseils de guerre que 
tenait le mar quis de Valdecagnas. 

Cependant j'appris qu'il n'y avait pas pour 
quinze jours de vivres dans Cadix, quoique le 
gouverneur eút, sous ce pretexte, exige de fortes 
contributions de tous les négociants sans distinc- 
tion ; et je crus qu'il était de mon devoir de lui 
représenter, avec fermeté et respect, Ia necessite 
d'y pourvoir incessamment, pour n'être pas 
exposés, faute de vivres, à rendre Ia place à 
Tarmée navale ennemie, que Ton savait arrivée 
sur les cotes de Portugal. Mes représentations 
réitérées là-dessus lui déplurent três fort; aussi 

(íi)  Cordage ctabli do manièrc à faciliter d'uu navire 
à terre ou à un autj-e navire, Taller et retour des embaf- 

^^pations, 

\ 
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profita-t-il de Ia première occasion qui se pré- 
senta de me mortifier ; il le fit contre Ia règle 
et le respect qu'il devait au roi. II será aisé d'en 
juger par le récit que j'en ferai incessamment. 

Dans ce temps à peu près, on reçut, à Cadix, 
des nouvelles de Lisbonne touchant mon dernier 
combat avec Ia flotte portugaise. EUes disaient 
que le marquis de Santa-Cruz, qui commandait 
cette flotte, avait été tué, et Ia plus grande partic 
de ses officiers et équipages mis hors de combat; 
que cinq des vaisseaux de guerre étaient entres 
à Lisbonne fort délabrés, et que le sixième avait 
échoué entre les forts de Cascais et de S.-Julien, 
après avoir touché sur les Arcathopes ; mais qu'on 
en avait sauvé partic des efFets. On ajoutait 
que ce dernier vaisseau, revenant de Goa, avait 
passe au Brésil et s'était joint à Ia flotte ; qu'il 
était riche de plus de deux millions de piastres, 
et que le pillage fait par Téquipage du vaisseau 
Vllerciile était estime à deux cent mille écus ; 
que même il était reste quatorze matelots fran- 
çais dans le navire portugais, lesquels on n'avait 
pas retires, par trop de précipitation, et qui 
avaient été mis dans des cachots en arrivant à 
Lisbonne. On apprit aussi, par Ia même voie, 
que Tarmée navale ennemie s'était retirée de 
dessus les cotes, et qu'il n'y avait pas d'apparence 
qu'elle entreprit désormais le siège de Cadix, 
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Sur ces nouvelles je pris Tagrément du marquis 
de Valdecagnas pour faire sortir nos vaisseaux 
des Puntalès ; et ayant appris qu'il y avait dans 
le port de Gibraltar soixante navires chargés de 
vivres et de munitions pour Tarmée navale enne- 
mie, je m'ofFris d'aller les bríiler avec mon vais- 
seaii le faaon et le brülot que j'avais fait équiper 
à mes dépens, Je Taurais execute d'autant plus 
aisémentque ces navires n'étaientsoutemis d'aucun 
vaisseau de guerre ; mais le gouverneur de Cadix, 
à qui le roi m'avait ordonné d'obéir, ne voulut 
jamais me le permettre, malgré mes prières et 
toutes mes instances réitérées. 

Nos vaisseaux étant mouillés dans Ia rade de 
Cadix, j'avais ordonné, pour éviter tente discus- 
sion avec les Espagnols, que nos chaloupes 
allant à terre ne seraient point armées, et qu'il y 
aurait seulement un officier pour en contenir 
réquipage. II arriva cependant que les barques 
espagnoles de Ia douane, abusant de ma bonne 
volonté, insultèrent nos chaloupes à diverses 
reprises, et les visitèrent contre le droit de Ia 
nation française. J'en fis faire mes plaintes au 
gouverneur par le canal de M. Renaut, lieutenant- 
général des armées du roi d'Espagne, alors rési- 
dant à Cadix, le priant instamment d'en faire 
punir les auteurs et d'y mettre ordre pour Tave- 
nir, puisque je ne pouvais et ne devais souífrir 
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qu'on donnât atteinte aux prérogatives de Ia 
nation,'et qu'un insultât, sans aucun fondcment, 
des vaisseaux du roi, employés par son ordre a\i 
service des Espagnols. 

Le gouverneur négligea d'y apporter remède, 
puisque, deux jours après, une barque de Ia 
douane insulta deréchef Ia chaloupe du vaisseau 
VHercide, et en maltraita Tofiicier qui voulut 
s'opposer à Ia visite. M. Deruis, capitaine de ce 
vaisseau, vint à huit heures du soir m'en porter 
ses plaintes, et me repiéserter vivement qu'ayant 
rhonneur de commander dans Ia rade de Cadix 
pour le service des deux róis, il était de mon 
devoir d'envoyer sur-le-champ arrêter cette 
barque, et d'en demander hautement justice 
au gouverneur. J'eus Ia précaution de me faire 
rendre compte, par Tofíicier insulte et par les 
gens de sa chaloupe, des circonstances de cette 
insulte, et les ayant trouvées três graves, je crus 
ne devoir pas tolérer une offense qui blessait 
également les droits de Ia nation française et le 
respect qu'on devait au roi. 

Sur ce príncipe, je détachai deux chaloupes 
sous le commandement de M. de La Jaille, 
pour aller arrêter cette barque, qui était connais- 
sable par un lion blanc, recommandant três 
expressément à cet officier de ne point tirer, 
et de n'user d'aucime yiolence qu'à Ia dernière 
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extrémité. Cette barque se mela parmi d'autres, 
et il eut de Ia peine à Ia démêler ; à Ia fin il Ia 
trouva, et s'étant avance pour Tarrêter, elle prit 
chasse, et tira Ia première des coups de piemer 
et de fusil sur nos chaloupes. Deux de nos soldats 
furent tu és et deux autres blessés. M. de La Jaille 
eut aussi le devant de son habit emporté d'un 
coup de pierrier. Cependant il voulut exécuter 
mes ordres, aborda cette barque, s'en rendit 
maitre, et Ia conduisit à bord de mon vaisseau. 
Cet abordage ne se put exécuter sans effusion 
de sang ; les Espagnols tirant à toute outrance 
sur nos gens, ceux-ci ne purent être retenus, 
et leur tuèrent trois hommes, et deux autres 
blessés que je fis panser par nos chirurgiens. 

Le lendemain matin, je descendis à terre avec 
MM. Deruis et de La Jaille, pour rendre compte 
moi-même de cet accident au gouverneur, et 
lui demander justice. Bien loin de vouloir m'en- 
tendre, il me fit arrêter dans son antichambre 
par le major de Ia place, et conduire, par deux 
compagnies d'infanterie et une de cavalerie, 
en prison à Ia tour de Sainte-Catherine. M. Re- 
naut, averti d'un procede aussi étonnant, courut 
lui en représenter toutes les conséquences; 
et, le trouvant assez mal intentionné, dépêcha 
un exprès au marquis de Villadaria, gouverneur 
de TAndalousie, pour le prier de venir en arrêter 
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les suites fâcheuses. En eífet, il se rendit le len- 
demain à Cadix ; et, dans un conseil qu'il assem- 
bla à ce sujet, il fut décidé que Tarmée navale des 
ennemis s'étant retirée, et Cadix n'ayant plus 
besoin du secours de nos vaisseaux, on me ferait 
sortir de prison, et que je pourrais mettre à Ia 
voile quand bon me semblerait. Cela fut execute, 
et Ton me conduisit de Ia tour de Sainte-Cathe- 
rine à bord de mon vaisseau. 

J'avoue qu'après tous les soins et les mouve- 
ments que je m'étais donnés pour remplir mes 
devoirs avec autant de zele que si j'avais été 
personnellement chargé de conservei- Ia place, 
j'eus le ccEur outré de Tindigne et irréguHer 
procede du gouverneur de Cadix ; mais j'étais 
un peu console dans Tespérance que le roi en 
tirerait une satisfaction authentique, quand il en 
serait bien informe. En effet, Sa Majesté, s'étant 
fait rendre compte de ma conduite pleine de zele, 
exigea du roi d'Espagne qu'il ôterait le gouverne- 
ment de Cadix au marquis de Valdecagnas, 
et même celui de TAndalousie au marquis de 
Villadaria, son beau-père, pour s'être donné Ia 
liberte d'écrire là-dessus en des termes peu res- 
pectueux pour Sa Majesté. 

L'impatience que j'avais de quitter cette terre 
ingrate fit que je mis à Ia voile dès le lendemain 
avec   mes   trois   vaisseaux,   et  chemin  faisant 
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pour nous en retourner à Brest, nous trouvâmes 
une petite flotte de quinze vaisseaux anglais, 
cscortée par Ia frégate de guerre le Gaspard, 
de 36 canons. Je fis le signal à mes camarades 
de donner dans Ia flotte, et je fus aborder le vais- 
seau de guerre. Celui qui le commandait se dé- 
fendit três valeureusement, et soutint Tabordage 
autant qu'il lui était possible. M. de Fossières, 
officier plein d'ardeur, qui était mon capitaine 
en second, y fut tué, et un autre officier blessé. 
Nous primes en môme temps douze autres vais- 
seaux de cette flotte, et les conduisímes à Brest 
ou nous désarmâmes. 

ANNÉE     1707. 

Le roi ayant bien voulu me nommer chevalier 
de Saint-Louis, je me rendis à Versailles pour 
avoir riionneur de lui faire ma cour, et celui de 
recevoir Taccolade de Ia main de ce grand prince. 
II parut fort satisfait de mes services, et m'accorda 
ses vaisseaux le Lys, de 74 canons ; VAchille, 
de 66 ; le Jason, de 54 ; Ia Gloire, de 40 ; VAma- 
zoiie, de 36 ; et VAstrée, de 22 canons, pour aller 
faire Ia guerre à ses ennemis et troubler leur 
commerce. 

Je pris congé du roi, et m'étant rendu à Brest, 
je choisis, pour commander ces vaisseaux seus mes 
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ordres, MM. le chevalier de Beauharnais, le 
chevalier de Courserac, le chevalier de Nesmond, 
de La Jaille, et de Kerguelen. Nous mimes à Ia 
voile et fumes croiser à Ia hauteur de Lisbonne, 
dans Tespérance de trouver Ia flotte du Brésil 
qu'on y attendait. Je ne fus pas assez heureux 
pour en avoir des nouvelles, mais je pris un vais- 
seau anglais et un autre hollandais, venant du 
détroit, richement chargés. De là, nous étant 
portes à Tentrée de Ia Manche, nous y primes 
quatre vaisseaux anglais chargés de sucre et de 
tabac, avec lesquels nous retournâmes caréner à 
Brest. 

Nos vaisseaux étant carénés, nous remimes 
en mer, en compagnie d'une autre escadre de 
six vaisseaux de guerre, commandés par M. le 
chevalier de Forbin, chef d'escadre. J'en avais 
aussi pareil nombre seus mes ordres, parce que 
le vaisseau le Maure, de 54 canons, monte par 
M. de La Moinerie-Miniac, de Saint-Malo, 
s'était joint à mon escadre au défaut de Ia iré- 
gate VAstrée, qui resta dans le port. 

Étant tous arrivés à Touvert de Ia Manche, 
j'aliais me séparer d'avec M. le chevalier de For- 
bin, et déjà je m'en étais éloigné de quatre lieues, 
quand je m'aperçus qu'il changeait de route et 
de manceuvre. Je compris qu'il avait fait quelque 
découverte, et fis de Ia voile pour le rejoindre. 
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J'eus en peu connaissance d'une flotte de deux 
cents voiles qu'il suivait, et continuant de m'ap- 
procher de lui pour prendre ses ordres, je vis 
qu'il avait mis pavillon de chasse. Je devançai 
d'une lieue Tescadre de M. de Forbin, et n'étais 
plus qii'à une bonne portée de canon des vaisseaux 
de guerre qui escortaient cette nombreuse 
flotte, lorsque ce general s'avisa, au grand étonne- 
ment de tous, de venir en travers, et de prendre 
un ris dans ses huniers (") d'un temps ou Ton 
aurait pu porter perroquets sur perroquets. 
Un esprit de subordination me fit malgré moi 
imiter cette manceuvre hors de saison, qui seule 
était capable de nous empêcher de détruire 
cette importante flotte, qui était toute chargée 
de troupes et de munitions pour le Portugal. 

Cinq gros vaisseaux de guerre, qui Tescortaient, 
étaient en panne, ranges sur une ligne au vent 
de cette flotte qui s'était rassemblée dans un 
peloton. Le vaisseau le Cumberland, de 82 canons, 
commandant, était au milieu ; le Devonshire, 
de 9c, à Ia tête ; le Royal-Oak, de 76, à Ia queue ; 
et le Chester et le Ruby, de 56 et 54 canons, 
étaient matelots de Tavant et de Tarrière du 
Cumberland, lis nous prenaient d'abord, à ce 
qu'ils nous ont avoué eux-mêmes, pour une troupe 

(>) Pour ralentir sa marche. 
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de corsaires rasserablés, dont ils ne faisaient pas 
grand cas. Mais sitôt que nous eúmes mis en 
travers, ils virent que nous étions de bons vais- 
seaux de guene, et TaíTaire leur paraissant três 
sérieuse, le vaisseau le Cumberland íit signal 
à sa flotte de se sauver chacun de son côté. 

J'étais dans une inquietude et dans une impa- 
tience inexprimables de voir que M. de Forbiii 
ne se pressait pas d'arriver sur Ia flotte, et, Ias 
d'attendre [voyant qu'il était prcs de midi], je fis 
signal à tous les vaisseaux de mon escadre de 
venir me parler les uns après les autres ; et mettant 
le vent dans mes voiles, j'ordonnai au chevalier 
de Beauharnais d'attaquer le vaisseau le Royal- 
Oak, au chevalier de Courserac d'aborder le 
Chester, à La Moinerie-Miniac d'aborder le 
Ruby, et, dans mon particulier, je comptais abor- 
der le vaisseau le Cumberland, donnant ordre 
à M. de La Jaille de venir avec Ia Gloire, qu'il 
commandait, me jeter une partie de son équipage, 
sitôt qu'il me verrait accroché au commandant 
anglais, afin de me mettrc, par ce renfort, en 
état de combattre comme auparavant, et de rcce- 
voir les vaisseaux qui oseraient attaquer le 
Devonshire. A Tégard du chevalier de Nesmond, 
qui montait Ia frégate VAmazone, comme elle 
était Ia meilleure de mon escadre, et qu'ilnefallait 
pas tout à fait négliger Tintérêt de mes armateurs, 
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je lui recommandai de donner dans le milieu 
de Ia flottc, à moins qu'il ne vit quelqu'un de 
nos vaisseaux dans le cas d'avoir besoin de se- 
cours. 

Ces ordres étant donnés, j'arrivai sur les enne- 
mis sans tarder davantage. J'essuyai, sans coup 
tirer, Ia bordée du vaisseau le Chester, matelot 
de rarrière du Cumherland; ensuite celle du 
Cumberland lui-même, que j'eus le bonheur 
d'aborder três avantageusement. Je lui mis 
adroitement son mât de beaupré dans mes grands 
haubans ; dans cette situation, toute mon artil- 
lerie et ma mousqueterie le labouraient de Tavant 
à Tarrière, sans qu'il pút me tirer un seul coup de 
canon ; ses ponts et ses gaillards furent en três 
peu de temps jonchés de corps morts les uns sur 
les autres. Sur ces entrefaites, M. de La Jaille, 
mon fidèle compagnon d'armes, s'avança avec 
Ia Gloire pour m'aborder, suivant Tordre que 
je lui avais donné ; et ne le pouvant faire que 
difficilement à cause de Ia situation de mon 
abordage, il eut Taudace de s'accrocher au Cum- 
berland mêmc, qu'il aborda de long en long. 
II est vrai qu'il rompit son beaupré sur Ia poupe 
de mon vaisseau, tandis que Tennemi rompait le 
sien dans mes grands haubans. Ceux de mes gens 
que j'avais nommés pour Tabordage s'efforcèrent 
alors de pénétrer à son bord, par-dessus son beau- 

DU   GL'\Y-TROUIN 11 
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pré rompu, non sans danger et grande difficulté ; 
mais les sieurs de Blois, de La Calandre et Dume- 
naye, officiers sur Ia frégate Ia Gloire, entrèrent 
dedans les premiers, à Ia tête de quelquea vail- 
lants hommes ; et m'ayant fait signe avec un 
mouchoir blanc de ne plus tirer, le pavillon anglais 
fut amené, et je fis cesser le feu de ma mousquc- 
terie, empêchant qu'il ne sautât davantage de 
mes gens à bord, et faisant pousser au large au 
plus vite, ponr aller secourir ceux qui en auraient 
besüin. 

Le chevalier de Beauharnais aborda de son 
côté le vaisseau le Royal-Oak, avec le vaisseau 
VAchille qu'il montait, et son équipage s'étant 
presente pour sauter à bord, il était près de s'en 
rendre maitre, si un malheureux accident n'eút 
pas mis le feu à des gargousses de poudre qui 
firent sauter ses ponts et ses gaillards, et firent 
périr plus de quatre-vingts hommes. Ce malheur 
le força de pousser au large, afin d'éteindre cet 
embrasement et de réparer ce désordre. II quitta 
le Royal-Oak, dont le beaupré était rompu, 
et qui s'enfuit en fort mauvais état. 

Le chevalier de Courserac, avec le Jason, 
aborda en même temps le vaisseau le Chester ; 
mais ses grappins ayant rompu, cct abordagc 
ne tint pas, et le chevalier de Nesmond s'en étant 
aperçu, se  présenta avec sa  frégate  VAmazone 
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pour le remplacer et ne put aussi tenir à bord 
du vaisseau le Chester qu'il dépassa ; alors le 
chevalier de Courserac revint dessus, et enleva 
ce vaisseau  à cc  dernier abordage. 

De La Moinerie-Miniac, avec son vaisseau le 
Maure, se rendit maitre du vaisseau le Riiby ; 
et dans le temps qu'il y était accroché, M. le 
chevalier de Forbin vint à toutes voiles donner 
de son beaupré sur Ia poupe de Tennemi, et pré- 
tendit que ce vaisseau s'était rendu à lui, quoi- 
qu'il n'eüt pas jeté un seuI homme à son bord. 
Cette prétention nc lui fit pas grand honneur. 

La frégate VAma^sofic, après avoir tente Tabor- 
dage du vaisseau le Chester, donna dans le corps 
de ia flotte suivant Tordre que je lui en avais 
donné, et en prit plusieurs vaisseaux. 

Sitôt que j'eus poussé au large du vaisseau le 
Cumberland, j'examinai Ia face du combat, et 
balançai si j'irais sur le Royal-Oak, qui s'enfuyait 
à toutes voiles avec son beaupré rompu, et que 
j'avirais enleve avec facilite ; mais d'un autre 
côté je voyais le chevalier de Tourouvre qui, 
avec son vaisseau le Blackwall, de 50 canons, 
osait attaquer le Devonshire, de qo, et soutenu 
du vaisseau le Salisbury, commandé par M. Bart, 
s'était avance pour !'aborder, avec une intrépiditc 
téméraire. II avait même déjà brisé son beaupré 
sur Ia poupe de ce gros vaisseau, dont le feu. 
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de beaucoup supéfieur, et rartillerie formidable, 
hachait en pièces ces deux petits vaisseaux, 
et les aurait fait indubitablement pcrir. Cet 
exemple de valeur me toucha sensiblement, 
et me determina de voler au secours de ce brave 
chevalier. Je m'avançai à toutes voiles, dans Ia 
résolution d'aborder le vaisseau le Devonshire ; 
et comme j'étais sur le point de le prolonger, 
il sortit de sa poupe une fumée si épaisse, que Ia 
crainte de brúler avec lui me fit le combattre du 
canon et de Ia mousqueterie, en attendant qu'il 
eút éteint cet embrasement. Dans cette attente, 
j'en essuyai pendant trois quarts d'heure un 
feu si terrible de canon et de mousqueterie, 
qu'il me mit près de trois cents hommes sur le 
carreau. Enfin, voyant périr tout mon équipage 
Tun après Tautre, je me résolus à tout événement 
de Taborder, et je fis en même temps pousser 
mon gouvernail à bord. Déjà nos vergues commen- 
çaient à se croiser, quand le sieur de Brugnon, 
Tun de mes lieutenants, accourut et me fit voir 
que le feu de Ia poupe de Tenuemi se communi- 
quaità ses haubans et voiles de Tarrière, et que 
nous ne pouvions éviter de brúler avec lui. 
Frappé de ce danger évident, je fis à i'instant 
changer Ia barre de mon gouvernail, et appareiller 
ce qui me restait de voiles ; je détachai en même 
temps des oííiciers mariniers, pour aller sur le 



DU     GUAY-TROUIN 167 

bout de nós vergues couper avec des haches les 
manoeuvres qui s'embarrasaient avec celles de 
rennemi ; et je fus assez heureux pour me tirer 
de ce mauvais pas, non sans peine et sans un 
péril affreux, car nous ne fumes pas éloignés 
de Ia portée du pistolet que le feu se prit de Tar- 
rière à Tavant de ce vaisseau avec tant de vio- 
lence, qu'en moins d'un quart d'heure il fut con- 
sume, et tout son équipage périt au milieu des 
flammes. Chose hideuse à voir, et dont Ia seule 
idée fait frémir ! Trois de ses matelots seulement 
se trouvèrent dans mon vaisseau après le combat, 
sans que j'aie pu savoir comment ils y étaient 
entres. Ils me rapportèrent que, dans le vaisseau le 
Devonshire, il avait péri près de neuf centshommes, 
y ayant, outra son équipage, deux cent cinquante 
soldats ou passagers de considération, de Tun 
et Tautre sexe. 

Après ce sanglant combat, mon vaisseau resta 
en si pitoyable état, que je fus deux jours sans 
pouvoir mettre un morceau de voile au vent. 
Le corps du vaisseau, les mâts, les voiles, les 
manceuvres, tout était haché ; mon gouvernail 
était aussi coupé en deux endroits, par deux 
bailes barrées de 36 livres chaque. Je demeurai 
dans cette situation, ne sachant ce que tous les 
autres vaisseaux étaient devenus. Chacun d'eux 
avait pris le parti de se rallier, ou de poursuivre 
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les débris de cette flotte ; je savais seulement 
que le vaisseau le Royal-Oak s'était sauvé, 
M. le chevalier de Forbin n'ayant pas jugé cette 
conquête digne de son attention. 

Avant de terminer Ia relatioii de ce combat, 
je ne dois pas oublier Taction d'un de mes contre- 
maitres, qui sauta le premier à bord du vaisseau 
le Cumberland, par-dessus son beaupré rompu, 
et qui penetra jusqu'à son bâton de pavillon 
de poupe pour le baisser. II était occupé à en 
couper Ia drisse, quand il vit tout d'iin coup 
quatre soldats anglais qui s'étaient tenus ventre 
à terre, et qu'il n'avait pas aperçus plus tôt, 
lasqueis s'avancèrent sur lui le sabre haut pour 
Texterminer. 11 conserva assez de jugbment. 
dans ce danger imprévu, pour jeter d'abord le 
pavillon anglais à Ia mer, et pour s'y jeter ensuite 
lui-même. II eut même Ia présence d'esprit de 
ramasser le pavillon anglais qu'il avait jeté, 
et comme il savait parfaiternent nager, il gagna 
facilement à Ia nage une chaloupe que le Cum- 
berland avait à Ia remorque, et coupant le cablot 
qui Ia tenait, il arriva vent arrière par le moyen 
d'une voile qu'il trouva dedans. Dáns cet équi- 
page, il se rendit à bord du vaisseau VAchiUe, 
{jui était reste en travers sous le vent, pour tra- 
vailler à se remettre du désordre oíi son abordage 
Tavait mis. 
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Le pavillon anglais dont je parle ici fut porte, 
avec ceux des autres vaisseaux de guerre pris, 
dans Téglise de Notre-Dame de Paris ; et sur le 
compte que je rendis au roí de Taction de cet 
officier marinier, Sa Majesté voulut Ia récompenser 
d'une mcdaille d'or, et faire maitre entretenu 
d'équipage ce vaillant homme qui n'était que 
contremaitre auparavant, afin d'entretenir rému- 
lation, et de faire connaitre publiquement que 
le graud roi ne laissait jamais une action de valeur, 
dans le moindre de ses sujets, sans Ia reconnaitre 
par quelque bienfait. [Ce contremaitre s'appelait 
Henri Toscan, et navigua dans Ia suite en qualité 
de maitre avec M. le chevalier de Fougeray- 
Garnier vers Tan 1712, qu'il fut pris par le 
Saussy-Castle, de 16 canons. Les Anglais, pleins 
de ressentiment de sa belle action au sujet du 
Cumberland, lui firent lâchement essuyer mille 
outrages et cruautés après qu'ils Teurent en 
leur disposition, et après Tavcir reconnu.] 

Teus les vaisseaux de mon escadre et de celle 
de M. le chevalier de Forbin arrivèrent deux 
jours avant moi dans Ia rade de Brest, avec les 
vaisseaux de guerre anglais le Cumberland, le 
Chester et le Riiby. Plusieurs autres navires mar- 
chands de cette flotte furent pris par Ia frégate 
VAmazone, ou par quelques autres corsaires parti- 
culiers  qui se  trouvèrent à portée  de proíiter 
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de cette déroute, et furent conduits en différents 
ports de Bretagne. M. le chevalier de Forbin 
dépêcha, à son arrivée, M. le chevalier de Tou- 
rouvre pour en porter Ia nouvelle au roi. J'appris 
dans Ia suite que ce valeureux officier m'avait 
rendu, auprès de Sa Majesté, toute Ia justice 
que je pouvais espérer d'un caractèi-e aussi 
généreux que le sien ; je Ia lui rendis aussi 
tout entière, quand j'eus Thonneur d'entretenir 
le roi à mon tour sur toutes les circonstances de 
cette action. 

Cependant, M. de Pontchartrain m'ccrivit 
de Ia part du roi, pour me marquer Ia satisfaction 
que Sa Majesté avait de mes services, en considé- 
ration desquels elle voulait bien m'accorder 
une pension de mille livres sur le trésor royal. 
J'eus rhonneur de Ten remercier três humble- 
ment; mais je lui demandai en même temps 
en grâce de faire tomber cette pension sur M. de 
Saint-Auban, mon capitaine en second, qui avait 
eu Ia cuisse emportée à Tabordage du vaisseau 
le Cumberland, et qui en avait plus grand besoin 
que moi. J'ajoutai que je me trouverais três 
heureux et três bien recompense, si, par mes três 
humbles prières, je pouvais contribuer à Tavan- 
cement des braves officiers qui m'avaient si bien 
secondé ; mais que si le roi me jugeait digne de 
quelque grâce particulière, j'esperais de sa bonté 
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qu'il voudrait bien m'accorder, et à mon frère 
aíné, des lettres de noblesse, puisque c'était 
à ses soins et à son secours que je devais tout 
ce que j'avais pu faire d'estimable, et Thonneur 
que j'avais d'être connu de Sa Majesté. M. de 
Pontchartrain trouva d'abord quelque difficulté 
à m'obtenir cette grâce par rapport à mon frère ; 
apparemment qu'il voulait me Ia réserver pour 
quelque autre action à venir, et qu'il crut que 
cet objet me rendrait encore plus ardent à en 
chercher les occasions ; mais je n'avais certaine- 
ment pas besoin d'être aiguillonné pour cela ; 
le désir que j'avais de mériter Testime et les 
bontés du roi était seul plus capable de m'en- 
flammer que toutes les recompenses du monde. 
Aussi n'était-ce qu'en faveur de mon frère ; 
à qui j'avais des obligations infinies, que je m'étais 
porte à demander cette grâce sur laquelle je 
n'insistai pas davantage, et je me rendis auprès 
du roi, dans Ia seule vue de lui représenter de 
vive voix les services des officiers qui s'étaient 
distingues sous mes ordres. En effet, Sa Majesté 
eut Ia bonté d'en avancer plusieurs, entr'autres 
MM. le chevalier de Beauharnais, le chevalier de 
Courserac, de La Jaille, de Saint-Auban, et autres. 

Ce fut alors qu'ayant eu rhonneur de faire ma 
cour au roi, et ce grand prince daignant me ques- 
tionner sur le détail de mon dernier combat, 
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je profitai avec plaisir et empressement de cette 
occasion pour lui faire connaitre le rare mérite 
et Ia valeur guerrière de M. le chevalier de Tou- 
rouvre. Je lui fis une peinture si vive de Tintré- 
pidité de cet officier, que Sa Majesté, se tournant 
vers M. de Buscas, lui demanda si sou ami feu 
M. de Ruyter en avait jamais fait autant. II ré- 
pondit qu'on ne pouvait rien ajouter au portrait 
que je venais de faire du zele et de Ia bravoure 
de M. le chevalier de Tourouvre ('), et qu'il 
n'en était pas surpris, ayant connu deux de ses 
frères dans les armées de terre de Sa Majesté, 
qui n'étaient pas moins braves que celui-ci. 
M. le marechal de Villars, qui se trouvait présent, 
ajouta sur cela des partícularités de leurs services 
des plus avantageuses, et qui faisaient aisément 
connaitre que Ia probité et Ia valeur ctaient 
naturelles et héréditaires dans Ia maison de 
Tourouvre. On pourrait encore y joindre Ia 
modestie, car je n'ai de ma vie connu un guerrier 
plus intrépide, et en même temps plus modeste, 
que le chevalier de Tourouvre. Je suis bien aise 
de rapporter ces circonstances, aíin de faire con- 
naitre au public que Témulation, entre gens 
d'honneur, ne les empêche jamais de se rendre 
réciproquement justice, avec une joie et une sa- 
tisfaction intérieure que les faux braves ne 
connaissent çertainement pas. 
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ANNÉE     1708. 

L'impaticnce ou j'étais de me rendre de plus 
en plus digne de Ia confiance dont le roi avait 
Ia bonté de m'lionorer, me fit bientôt quitter 
le plaisir que je ressentais à lui faire ma cour, 
pour aller faire Ia guerre à ses ennemis ; et dans 
cette vue, j'obtins de Sa Majesté un plus grand 
nombre de ses vaisseaux, que je destinais à une 
expédition dont je ne fis confidence à personne, 
parce que le succès dépendait en quelque façon du 
secret. Cétait d'aller attendre sur les iles des Açores, 
Ia riche et nombreusc flotte du Brésil. J'avais 
des avis súrs que les ennemis avaient fait partir 
sept vaisseaux de guerre pour aller Tattendre 
sur ces mêmes iles, savoir : trois portugais, trois 
anglais, et un hoUandais. Cette flotte paraissait 
immanquable à cet atterrage, puisqu'elle devait 
nécessairement y passer pour s'y rafraichir 
et y prendre escorte. La seule chose qu» parais- 
sait à craindre, était de n'être pas arme assez à 
temps pour me rendre aux iles des Açores avant 
qu'elle y fút arrivée. 

Dans cette vue, je pris congé du roi, et me ren- 
dis en poste à Brest, ou je fis équiper diligemment 
les vaisseaux le Lys et le Saint-Michel, de 74 ca- 
nons chaque ; VAchüle, de 66 ; le Jason, de 54 ; 
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Ia Dauphtne, de 56 ; Ia Gloire, de 40 ; VAmazone, 
de 36 ; et VAstrée, de 22 canons. Ces vaisseaux 
furent commandés par MM. de Géraldin, 
le chevalier de Courserac, le chevalier de Nes- 
mond, de Goyon, Miniac, de La Jaille, de Cour- 
serac Taíné, et de Kerguelen, tous officiers 
connus, dont Ia plupart avaient déjà servi avec 
distinction sous mes ordre. Je fis joindre à cette 
escadre une corvette de 8 canons de fabrique 
anglaise, que je confiai à un jeune homme de 
mes parents, et j'engageai une autre frégate de 
Saint-Malo de 30 canons, nommée le Desmartts, 
à venir me joindre à Brest. 

Nous mimes tous ensemble à Ia voile, et fumes 
nous placer d'abord à Ia hauteur de Lisbonne. 
Un vaisseau suédois qui en sortait nous confirma 
qu'on y attendait incessamment Ia flotte du Bré- 
sil, et qu'on avait envoyé sept vaisseaux de guerre 
au-devant, qui devaient Tattendre sur les íles 
des Açores. Nous cinglâmes aussitôt de ce côté-là, 
et passâmes hors de vue de ces iles, pour aller 
nous placer quinze lieues à Touest d'elles, sur 
le passage de Ia flotte, afin que les vaisseaux de 
guerre ennemis, et les habitants des iles, n'eussent 
aucune connaissance de nous, et ne pussent 
envoyer au-devant de Ia flotte quelque vaisseau 
d'avis pour le détourner de sa route. Je détachai 
en même temps Ia corvette pour aller faire le 
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tour des iles et reconnaitre les sept vaisseaux 
de guerre, avec ordre de venir me rendre compte 
de leurs forces et des parages ou ils croisaient. 
Elle les trouva à Touvert du port de Ia Tercère, 
qui couraient bord à terre et bord à Ia mer, 
et revint m'en faire son rapport. 

Nous demeurâmes constamment près de trois 
móis sur cette croisière, fort étonnés de ne pas 
voir paraitre Ia flotte, et renvoyant de quinze 
jours en quinze jours Ia corvette sur les iles, qui 
me rapportait toujours avoir vu les sept vaisseaux 
de guerre. 

Cependant nous découvrímes, d'un temps 
embrumé, un vaisseau venant du large qui faisait 
route pour se rendre aux iles ; nous le chassâmes, 
et nous ne púmes le joindre, à cause du brouillard 
et de Ia nuit qui survint. J'en eus d'autant plus 
d'inquiétude, que je ne doutais pas qu'il ne don- 
nât avis aux sept vaisseaux de guerre de notre 
croisière, et que ceux-ci ne se déterminassent, 
premièrement, à dépêcher un vaisseau d'avis 
au-devant de Ia flotte, et, en second lieu, qu'ils 
ne s'éloignassent eux-mêmes des iles, pour n'être 
pas exposés à notre insulte. D'ailleurs Teau 
commençait à manquer dans tous les vaisseaux 
de l'escadre, et nous ne pouvions, par rapport 
à cela, rester plus de quinze jours à croiser sur 
ces parages. 
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Toutes ces considérations me portcrent à 
assembler un conseil de tous les capitaincs, 
auxquels je fis connaítre que nous devions, 
süns balancer davantage, aller attaqner les vais- 
seaux de guerre enneniis, dans lesquels nous 
trouverions indubitablement de l'eaii et des vivrcs 
plus que suffisammcnt pour prolonger notre 
croisière jusqu'à Farrivée de Ia flottc ; que d'ail- 
leurs ces vaisseaux suffiraient sciils à payer 
avec usure notre armement, les trois portugais 
ayant beaucoup de canons de fonte ; que mênie 
il ne fallait pas douter qu'ils n'eLissent été infor- 
mes de notre croisière et de nos forces, par le 
vaisseau que nous avions depuis peu rencontré 
faisant route pour les íles, lequel nous n'avions 
malheureusement pu joindre ; en sorte que si nous 
tardions davantage à les aller chercher, j'étais 
assuré que nous ne les trouverions plus, et que 
nous tomberions dans le cas de perdre notre 
armement en entier, et de nous voir forces, par 
Ia disette d'eau, à retourner en France sans avoir 
rien fait. 

Ce raisonnement était assez naturel ; mais 
quelque démon, envieux de mon bonlieur, em- 
pêcha tous les capitaincs, sans exception, de défé- 
rer à mes avis. lis se laissèrent aller à ceux de 
M. de Géraldin, qui étaient d'attendre constam- 
pment Ia flotte sur ces arages ; qu'elle ne pOuvait 
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raanquer d'arriver incessamment, le vent étant 
bon pour Tamener ; que d'ailleui"s les sept 
vaisseaux de guerre ennemis étant aussi forts 
que nous, ils nous attendraient sans doute de 
pied ferme, et qu'au pis aller noiiS serions toii- 
jours à temps de les attaquer ; qu'au surplus 
le sort des armes étant incertain, nous ne pour- 
rions nous en rendre maitres que plusieurs de 
nos vaisseaux ne demeurassent désemparés, 
et liors d'état peut-être de tenir Ia mer. lis ajou- 
tèrent à toutes ces raisons que mes armateurs 
auraient lieu de me reprocher que, dans cette 
oceasion, j'aurais préféré ma gloire particulière 
à leurs intérêts. líníin ils me tournèrent Ia cer- 
velle de façon que, pour ne pas paraitre trop 
cntier et présomptueux dans mes sentiments, je 
crus devoir leur accorder quelques jours. Mais 
cette condescendance ne m'empêchait pas de 
sentir, d'une manière três marquée, que je 
m'exposais par leur conseil à un malheur sans 
remède. Je dirai, par parenthèse, que c'est le 
premier conseil de guerre que j'aie tenu de ma vie 
pour aller ou non combattre les ennemis, et que 
ce será certainement le dernier. 

Cependant, j'eus Ia précaution de laisser à 
chaquc capitaine un ordre de combat, pour 
m'en servir quand je le jugerais à propôs, dans 
lequel   étaient   spécifiés   les   vaisseaux   ennemis 
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que chaque capitaine devait aborder, leur recom- 
mandant de se tenir bien prêts au combat, 
et de me suivre au premier signal que je leur en 
ferais. 

Cependant chaque jour que je différais d'aller 
trouver les ennemis me durant ime année, et 
mon funeste pressentiment ne me laissant aucun 
repôs, je mis au bout de quinze jours le signal de 
combat, et fis route en même temps sur les íles. 
Aussitct M. de Géraldin me dépêcha un officier, 
pour me demander encore trois jours en grâce ; 
et les officiers les pius affidés de mon vaisseau, 
séduits par Tattente de Ia riche flotte du Brésil, 
et par l'espoir d'un butin immense, y joignirent 
aussi des prières si pressantes, que j'eus encore 
Ia faiblesse d'y consentir. 

Ces trois jours étant expires, je fis route enfin 
pour aller combattre les ennemis, et je ne les 
trouvai plus, ainsi que je Tavais prévu. Mon 
embarras devint extreme : je ne pouvais deviner 
si Ia flotte n'avait pas passe à Ia faveur de Ia nuit, 
et si, ayant joint les vaisseaux de guerre ennemis, 
elle n'aurait pas continue sa route avec eux 
vers Lisbonne, sans s'arrêter aux íles. Pour m'en 
éclaircir, je résolus de faire une descente à quel- 
qu'une de ces iles, ou nous pourrions faire en 
même temps Teau dont nous avions besoin. 
Dans cette vue, je m'engageai entre les iles de 
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Fayal, de Pico et de Saint-Georges, et, en ran- 
geant de près cette dernière, je remarquai un 
petit port au fond duquel il paraissait une assez 
jolie ville, et quelques forts qui donnaient sur 
Ia marine. Cet endroit me paraissant assez propre 
à mon dessein, j'ordonnai un détachement de 
toutes les chaloupes de Tescadre, chargées de 
six à sept cents soldats tires de nos vaisseaux, 
et j'en donnai le commandement au com te 
d'Arquein, mon capitaine en second, avec ordre 
d'aller y faire descente, et de se rendre maitre 
de Ia ville. Mais avant de faire partir toutes 
ces chaloupes, je jugeai à propôs d'envoyer tous 
les canots de Tescadre par un autre endroit de 
Tile, pour y faire une fausse attaque, et attirer 
une partie des forces des ennemis. Cependant 
Ia véritable descente se fit, et les ennemis qui se 
présentèrent pour s'y opposer furent mis en 
fuite, et poursuivis si chaudement, que nos troupes 
entrèrent en même temps qu'eux dans Ia ville. 
Elle se trouva abandonnée de presque tous les 
habitants, jusqu'aux religieuses, qui avaient 
gagné précipitamment Ia montagne. Cette expé- 
dition ne fut pas plus tòt achevée, que je fis porter 
à terre beaucoup de futailles pour les remplir 
d'eau, et nous fournir en même temps de quantité 
de grains et de vins, dont les magasins de cette 
ville étaient remplisi 

DU  GUAT-TROUIM IS 
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Les prisonniers portugais, étant interrogés, 
rapportèrent que les sept vaisseaiix de guerre 
ayant eu avis, par ce vaisseau que nous avions 
manque, de notre croisière et de Ia force de notre 
escadre, avaient pris le parti de quitter ces parages 
depuis trois jours, et de s'en retourner à Lis- 
bonne ; mais que Ia flotte du Brésil n'avait pas 
encore paru, et qu'on ne savait ce qui pou- 
vait Ia retenir un si long temps. Ce rapport 
me laissa une lueur d'espérance qui s'évanouit 
bientôt. Nos vaisseaux furent pris entre ces íles 
d'une tempête qui en mit plusieurs en danger 
d'y périr, et tous dans Ia necessite de se mettre 
au large. Cette tempête continua si longtemps, 
que j'eus toutes les peines du monde à retirer 
nos troupes de Ia ville prise ; je fus même force 
d'y laisser nos futailles, et de faire route vers les 
cotes d'Espagne. 

L'unique espoir qui nous restait consistait 
à pouvoir gagner le port de Vigo assez à temps 
pour y faire de Teau, et revenir attendre Ia flotte 
du Brésil à Ia hauteur de Lisbonne. Ainsi j'y 
donnai rendez-vous à tous les vaisseaux de Tes- 
cadre, en cas de séparation ; mais nous fúmcs 
tellement contraries par les vents et pressés de 
Ia soif, que chaque vaisseau chercha à gagner 
le port qui lui parut le plus à sa portée. Le vaisseau 
Ia Dauphine, le frégate de Saint-Malo et Ia cor- 
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vette, furent les premiers à se séparer du reste 
de Tescadre, et se rendirent dans le port de Brest. 
Los vaisscaux le Saint-Michel, le Jason, Ia Gloire 
et VAtnazone furent à Cadix, et j'arrivai dans le 
port de Vigo avec les seuls vaisseaux le Lys et 
VAchille. A Tégard de Ia flotte du Brésil, elle 
atterra aux íles des Açores huit jours après que 
je fus obligé d'en partir. 

II est étonnant que mon escadre, composée 
de vaisseaux fins de voiles, avec huit jours 
d'avance sur une flotte qui n'allait pas bien, 
n'ait pu, malgré tous nos eíforts, arriver devant 
elle sur les cotes d'Espagne et de Portugal. 
En eftet, Ia plus grande partie de cette flotte 
portugaise entra dans Ia rivière de Lisbonne, 
ou dans poi-t en port, dans le temps à peu près 
que j'entrais dans le port de Vigo. J'étais occupé 
à y faire de Teau pour mettre promptement 
à Ia voile, quand un vaisseau de cette flotte, 
poussé par Ia tempête, vint s'échouer à qbatre 
lieues de nous dans Ia rivière de Pontenedro, 
et fut pris par les Espagnols. Je sortis de Vigo 
le plus vite qu'il me fut possible, et fis encore deux 
petites prises de cette même flotte ; tout le reste 
était entre dans les ports de Portugal. Ainsi mon 
armement fut perdu eii entier, et tous mes vivres 
étant consommés, je revins désarmer à Brest 
avec les vuisseaux le Lys et VAchille. 
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M. de Géraldin, qui, par notre séparation, 
se trouva commandant des vaisseaux le Saint- 
Michel, le jfason, Ia Gloire et VAmazone, gagna 
Cadix, et, s'y étant muni d'eau et de vivres, 
remit à Ia voile pour se rendre à Brest, et chemin 
faisant prit trois petits vaisseaux marchands 
anglais, dont le produit ne fut pas suffisant 
pour payer Ia dépense de sa relâche à Cadix. 
II mena ces trois prises à Brest, ou il virit désarmer. 

La perte entière de cet armement, dans lequel 
nous avions risque, mon frère et moi, Ia meil- 
leure partie de notre médiocre fortune, ne nous 
permit pas de continuer des armements aussi 
considérables. 

ANNEE     1709. 

Cependant je remis en mer avec le vaisseau 
VAchille, et les frégates Ia Gloire, VAmazone 
et VAstrée, montées par MM. le chevalier de 
Courserac, de La Jaille et de Kerguelen. J'avais 
reçu avis qu'une flotte de soixante voiles devait 
incessamment sortir du port de Kinsale (*), 
sous Tescorte de trois vaisseaux de guerre anglais 
de 70, 60 et 54 canons, pour se rendre en diffé- 
rents ports d'Anglcterre.  J'aliai me placer sur 

(a)  En Irlande. 
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son passage, et j'en eus connaissance à Ia vue dii 
cap Lizard. Par malheur pour nous, Ia mer 
était trop agitée et le vent trop fort pour hasarder 
de les aborder ; d'un autre côté aussi, les trois 
vaisseaux de guerre ennemis nous étaient trop 
supérieurs en artillerie pour espérer de les réduire 
au canon. Mais après avoir bien balance, je consi- 
derai que ces sortes d'occasions ne se trouvaient 
pas souvent, qu'il fallait les saisir quand elles 
se présentaient, que Ia fortune aidait souvent 
Ia valeur un peu téméraire, et qu'enfin le vent 
pourrait se calmer dans le temps de Taction. 

Ces réflexions étant faites, je fis signal à Ia 
frégate VAstrée de donner au milieu de Ia flotte, 
et je m'avançai avec VAchille, VAmazone et Ia 
Gloire, pour livrer combat aux trois vaisseaux 
de guerre qui m'attendaient en ligne au vent 
de leur flotte. Je donnai, en passant, ma bordée 
de canon et de mousqueterie au vaisseau de l'ar- 
rière du commandant, et, poussant ma pointe, 
j'abordai ce dernier de long en long. Comme Ia 
mer était beaucoup agitée, il me fut impossible 
de jeter un seul homme dans son bord ; et même 
nos deux vaisseaux abordes se séparèrent, malgré 
mes précautions. Je revins jusques à trois fois tenter 
Tabordage de ce commandant, sans pouvoir 
y tenir ni faire sauter personne de mon équipage 
dedans ; mais le feu de mon canon, de ma mous- 
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queterie, et d'un três grand nombre de grenades, 
fut execute si vivement, que ses ponts et ses gail- 
lards furent couverts de morts, et même aban- 
donnés, ses vergues de misaine et de petit hunier 
furent coupées ; en un mot, je le inis hors d'étar 
de mancEuvrer et de se défendre. 

Dans cet intervalle, les frégates Ia Gloire et 
VAmazone combattaient de leur côté avec les 
deux autres vaisseaux de guerre anglais ; mais, 
à moins de vouloir périr, elles étaient trop faibles 
de bois pour hasarder de les aborder d'un aussi 
vilain temp". Ce combat d'ailleurs était fort 
désavantageux pour elles au canon : aussi furent- 
elles três maltraitées, et Tauraient été bien davan- 
tage, si je n'avais pas eu l'attention de les soutenir 
par intervalles, et de partager de temps en temps 
mon feu sur les vaisseaux qui les combattaient. 

Cependant Ia frégate Ia Gloire demeura tout 
à fait désemparée avec beaucoup de ses gens 
hors de combat. M. de La Jaille, qui Ia comman- 
dait, vint me passer à poupe et me prier de le 
couvrir, afin qu'il pút travailler à se rétablir. 
J'étais aussi dans mon particulier assez maltraité, 
ayant reçu entr'autres un boulet qui traversait 
ma soute à poudres, et qui m'inquiétait infini- 
ment. Cet accident ne m'empêcha pas de lui 
répondre qu'il eút à se placer une portée de fusil 
de Tavant et sous le vent de mon vaisseau, et 
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qu'il pouvait travailler sans crainte à se remettre 
en état. 

En effet, les trois vaisseaux ennemis ctaient 
battus et délabrés de manière à n'en devoir 
rien appréhender, et Ia frégate VAmazone me 
paraissant en assez bon état, je fis signal au che- 
valier de Courserac, qui Ia montait, de donner 
dans Ia flotte. II executa cet ordre, et amarina 
cinq bons vaisseaux chargés de tabac, sans que 
les ennemis osassent s'y opposer. Je m'étais 
tenu à demi-portée de canon d'eux, avec Ia frégate 
Ia Gloire, tous deux prêts à redonner dessus 
s'ils avaient fait le moindre mouvement. J'eus 
même Taudace de faire amener les voiles à qua- 
torze vaisseaux marchands de Ia flotte, que je 
placai entre Ia Gloire et moi, à dessein de les 
amariner sitôt que nous aurions pu raccommoder 
nos chaloupes, qui étaient toutes criblées de 
coups de canon. Mais il survint tout d'un coup 
un orage si impétueux, que Ia frégate Ia Gloire 
en fut démâtée de son grand mât de hune, 
et que mon vaisseau aurait abímé, si les écoutes 
de mes deux huniers n'avaient rompu au milieu 
de cet orage. Les quatorze vaisseaux marchands 
qui étaient à ma disposition firent vent arrière 
sur Ia cote d'Angleterre, et passèrent sous notre 
beaupré, sans que nous pussions les en empêcber. 
Les trois vaisseaux de guerre anglais firent Ia 
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même manoeuvre ; et ce qu'il y eut encore de 
plus malheureux, c'est que Ia frégate VAstrée, 
qui Ia première avait donné dans Ia flotte, avait 
brisé sa chaloupe, et n'avait pu, à cause du vilain 
temps, hasarder d'aborder une seule prise de 
plusieurs qu'elle avait arrêtées, lesquelles, n'étant 
point amarinées, profitèrent de Forage et se 
sauvèrent comme les autres. 

A Ia suite de tout ceei, Ia tempête devint af- 
freuse, et nous mit cn grand danger de périr 
sur Ia cote d'AngIcterre ; elle nous separa tous 
Ics uns des autres. Deux de nos prises arrivèrent 
à Saint-Malo avec les frégates VAmazone et 
VAstrée ; une autre se sauva dans le port de Calais. 
et deux firent naufrage sur Ia cote d'Angleterre. 
J'eus beaucoup de peine à me relever de dessus, 
et à me rerdre à Brest avec Ia frégate Ia Gloire, 
tous deux en fort mauvais état. 

Nous y fumes raccommoder nos deuxvaisseaux, 
et retournâmes croiser à Tentrée de Ia Manche. 
Nous y découvrimes un gros vaisseau, comme 
le jour allait finir, qui faisait route vers les cotes 
d'Espagne. J'observai sa manceuvre, et, réglant 
Ia mienne dessus, je le joignis vers les onze heures 
du soir, et mis un feu à poupe, afin que Ia frégate 
Ia Gloire, qui n'allait pas si bien que moi, ne me 
perdit pas de vue. Dês que le jour parut, je m'avan- 
çai sur le vaisseau ennemi à dessein de Taborder, 
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II avait mis d'abord son pavillon anglais, et avait 
établi six canons en batterie à Tarrière de sa 
poupe, dont j'essuyai plusieurs décharges qui 
tuèrent quantité dè mes gens et incommodèrent 
fort ma mâture et njes voiles. Sitôt qu'il me vit 
sur le point de le prolonger, il brassa tout d'un 
coup ses voiles de Tarrière, borda son artimon, 
et poussa son gouvernail à venir au vent, pour 
mettre mon beaupré dans ses grands haubans (»). 
Attentif à sa manoeuvre et à son gouvernail, 
je fis orienter mes voiles avec Ia même vitesse, 
et vènant aussi tout d'un coup au vent, j'évitai 
cet abordage désavantageux, et je Tabordai de 
long en long. 

Nous nous tirâmes nos bordées mutuelles 
de canon, de mousqueterie et de grenades, et ce 
vaisseau fut enleve en demi-heure de temps ; 
mais, par le mouvement qu'il avait fait pour mettre 
mon beaupré dans ses grands haubans, et par 
celui que j'avais aussi fait pour réviter,envenant 
tout d'un coup au vent, il était arrivé que mon 
vaisseau, en présentant le côté plus au vent, 
avait plié davantage ; et comme, en abordant, 
il est nécessaire de tirer promptement les canons 
de Ia prcmière batterie, afin que les mantelets 
des  sabords  ne  soient pas  brisés et emportés 

(a)  It cherche à prendre üu Guay-Trouin en eníilade, 
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par le choc de l'abordage, mes canonniers n'eurent 
pas le temps de laisaer tomber Ia culasse de leurs 
canons, de manière qu'ctant alors pointés à 
couler bas, leurs coups donnèrent presque 
tous dans ia carène du vaisseau ennemi. Sitôi 
qu'il fut rendu, je fis pousser au large ; mais un 
instant apiès il vint me passar à poupe, et me crier 
qu'il allait couler bas si je ne lui envoyais pas un 
prompt secours. Je fis mettre sans perte de temps 
ma chaloupe à Ia mer, avec des charpentiers, 
des calfats et de bons officiers, pour tâcher de 
sauver ce vaisseau, qui était de 6o canons, tout 
neuf, et s'appelait le Bristol. Dans cet intervalle, Ia 
frégate Ia Gloire me joignit, et se mit en devoir 
d'y envoyer aussi sa chaloupe ; mais au milieu 
de cette occupation, il parut tout d'un coup 
une escadre de quatorze vaisseaux de guerre 
anglais, à trois lieues au vent de nous, qui fon- 
dirent sur nous avec tant de promptitude, que 
je n'eus pas le temps de retirer mes gens du 
vaisseau pris. II fut bientôt entouré d'ennemis, 
et coula bas au milieu d'eux. La moitié des Fran- 
çais et des Anglais qui se trouvèrent dedans 
fut noyée ; le reste fut sauvé par les chaloupes 
des Anglais. M. de Sabrevois, oíTicier de mérite, 
fut du nombre des malheureux ; et les sieurs de 
Cussy et de Noilles se sauvèrent à Ia nage. 
Outre Ia perte que je fis de ces braves gens, 
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j'eus dans cette action soixante-dix hommes 
liors de combat. M. de Bets de La Harteloire, 
fils du lieutenant-général de ce nom, qui était 
mon capitaine en second, jeune homme plein 
de valeur, y fut tué, et nu aiitre officier blessé. 

Au moment que j'eus connaissance de cette 
escadre, j'arrivai vent arrière, et je pris chasse 
avec Ia frégate Ia Gloire. Cependant mes mâts 
et mes voiles étaient endommagés, mes deux 
vergues de civadiòre rompues, et mon grand mât 
de hune percé de deux boulets ; je fus même 
force de changer mes deux basses voiles en 
presença des ennemis, tant elles'étaient hachées. 
lis nous joignirent à portée de canon, mon cama- 
rade et moi. M. de La Jaille, qui connaissait Ia 
situation qui convenait le mieux à sa frégate, 
prit le parti d'arriver vent arrière et de prendre 
chasse entre deux écoutes. La connaissance 
que j'avais de mon vaisseau me fit au contraire 
tenir un peu plus le vent. Notre sort fut bien 
différent: tout délabré que j'étais, j'eus le bonheur 
d'échapper aux ennemis ; mais Ia frégate Ia 
Gloire fut jointe, et M. de La Jaille, après leur 
avoir resiste jusqu'à Textrémité, et avoir rempli 
ses devoirs en homme de courage, se vit contraint 
de ceder à des forces supérieures. 

Le lendemain de ce combat et de cette chasse, 
je   pris  une  frégate   anglaise   que je  conduisis 
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dans le port de Brest, oíi je desarmai mon vais- 
seau. 

Dans ce temps à peu près, le roi, satisfait de 
Ia continuation de mon zele, se porta lui-même 
à m'accorder, et à mon frère, des lettres de 
noblesse des plus distinguées. Les services de 
mon frère et une partie de mes actions y étaient, 
par son ordre, insérées. Je ne tardai pas à me 
rendre auprès de Sa Majesté pour lui en rendre 
três humbles grâces, et lui faire en même temps 
ma cour. Cela ne m'empêcha pas de faire armer 
les vaisseaux le Jason, VAmazone et VAstrée 
sous le commandement de M. le chevalier de 
Courserac, qui s'en acquitta dignement, fit di- 
verses prises, et revint désarmer dans le port de 
Brest. 

ANNEE     171O. 

Mon séjour à Versailles ne fut pas long. 
J'étais persuade qu'en cherchant les ennemis du 
roi, je lui falsais infiniment mieux ma cour 
qu'en faisant le personnage de courtisan, auquel 
je n'étais pas propre. Ainsi je pris congé de Sa 
Majesté, et revins dans le port de Brest faire 
Tarmement des vaisseaux le Lys, VAchille, Ia 
Dauphine, le Jason et VAtnazone, qui furent 
çommandés par M, le comte d'Arquein, le che- 
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valier de Courserac, Courserac Tainé, et de Ker- 
guelen. J'établis ma croisière vers les cotes d'Ir- 
lande, sur l'avis que j'avais reçu que cinq vais- 
seaux anglais, venant des Indes orientales, de- 
vaient y aborder sous Tescorte de deux vaisseaux 
de guerre de 70 canons. La richesse immense 
de ces cinq vaisseaux avait engagé rAmiral 
d'Angleterre à en dépêcher deux autres de 66 ca- 
nons, pour aller au-devant sur les mêmes parages 
que j'avais choisis. Je rencontrai Tun d'eux, 
nommé le Glocester, que je joignis avec mon 
vaisseau le Lys, et dont je me rendis maítre 
après une heure de combat, et avant qu'aucun 
vaisseau de notre escadre püt arriver à notre 
portée. Ce vaisseau, qui était tout neuf et allait 
fort bien, me parut propre à croiser avec nous, 
et je choisis, pour le commander, M. de Nogent, 
mon capitaine en second, officier de valeur et 
de mérite, s'il en est un. Je le fis armer d'un 
nombre d'of[iciers, de soldats et de matelots, 
tires de tous les vaisseaux de Tescadre, suffisants 
pour le mettre en état de combattre avec nous en 
cas de besoin. Je trouvai aussi dans ce vaisseau 
les instructions de TAmiral d'Angleterre sur sa 
destination. Peu de jours après, j'eus connais- 
sance de son camarade, qui s'échappa à Ia faveur 
de Ia nuit. Toutes ces circonstances me donnaient 
lieu d'espérer que ces riches vaisseaux des Indes 
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ne   m'échapperaient   pas.   Cependant,  j'eus   le 
malheur de tomber malade d'un flux de sang 
dyssentérique,   qui   me   réduisit   à   rcxtrémité. 
Pour surcroít d'infortune, nous essuyâmes pen- 
dant quinze jours un brouillard si épais, que tous 
les  vaisseaux  de  Tescadre, ne  se  voyant plus, 
furent obligés de se conserver par des signaux 
de canon, de fusil, de cloches et de tambour. 
Les vaisseaux anglais des Indes eurent le bonheur 
de passer justement dans ce temps-là, sans que 
nous en eussions connaissance. J'eus vui pressen- 
timent qui me tourmentait encore plus que ma 
maladie. J'arrivai précisément à Ia vue du cap 
Clare, le même jour que les vaisseaux des Indes 
atterraient à cette cote, et nous les vimes, du haut 
des mâts, qui entraient dans les ports de Cork 
ét de  Kinsale.  II  était même reste de  Tarrière 
d'eux un vaisseau de guerre de 56 canons, qui 
fut joint par le vaisseau le Jason, lequel le com- 
battit et le poursuivit jusques dans les brisants 
d'un port, dans le fond duque! il se refugia. 

Tous ces fàclieux événements nous ayant lait 
manquer une si belle occasion, le reste de Ia 
campagne ne fut pas plus heureux. Je íis seulement 
une prise chargée de tabac, et ayant consommé 
les restes' de mes vivres, je revins dcsarmer à 
Brest. On m'y débarqua mourant, et je fus plus 
de  six  móis  avant  de  pouvoir  reprendre   des 
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forces. A Ia fin, Ia nature surmonta le mal, et 
me mit en état de retourner à Versailles faire ma 
cour au roi. 

ANNEIi     171I. 

Ce fut là que je commençai à former une entre- 
prise sur Ia ville et Ia colonie de Rio-de-Janeiro, 
lunc des plus riches et des plus puissantes de 
tout le Brésil. M. Du Clerc, capitaine de vais- 
seau, avait déjà tente cette expédition avec cinq 
vaisseaux du roi, et environ mille soldats de débar- 
quement ; mais ces forces n'étant pas, à beaucoup 
])rès, suffisantes pour s'emparer d'une colonie 
aussi considérable, il y ctait demeuré prisonnier 
avec six à sept cents de ses soldats, le reste ayant 
été tué dans Tassaut qu'il donna à Ia ville et aux 
forteresses de Rio-de-Janeiro. 

Depuis ce temps, le roi de Portugal en avait fait 
augmenter les fortifications, et y avait nouvelle- 
ment envoyé quatre vaisseaux, et deux frégates 
de. giierre, chargées de cinq régiments de troupes 
aguerries, afin de mettre cette importante place 
tout à fait hors d'insulte. Les nouvelles par les- 
quelles on avait appris Ia défaite de M. Du 
Clerc et de ses troupes, disaient que les Portu- 
gais, insolents vainqueurs, exerçaient envers ces 
prisonniers toutes sortes de cruautés, qu'ils les 
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faisaient mourir de faim et de misère dans des 
cachots, et que M. Du Clerc avait été par eux 
assassine, quoiqu'il se fút rendu à composi- 
tion. 

Toutes ces circonstances jointes à un butin 
immense, et surtout à Thonneur qu'on pouvait 
acquérir dans une entreprise aussi diíEcile, 
me firent naitre Tenvie d'aller porter les armes du 
roi dans ces climats éloignés, et d'aller punir 
Tinhumanité des Portugais par Ia destruction 
de cette colonie florissante. Je m'adressai pour 
cela à trois de mes intimes amis, qui, de tous les 
temps, m'avaient aidé de leur bourse et de leur 
crédit dans toutes mes expéditions. Cétait 
M. de Coulanges, aujourd'hui contrôleur-général 
de Ia Maison du Roi, et MM. de Beauvais et 
de La Sandre-Le-Fer, de Saint-Malo, gens fort 
estimes et fort accrédités. Je leur fis coníidence 
de mon projet, et les engageai à se rendre direc- 
teurs de mon armement. Mais Timportance de 
cette expédition exigeant des fonds três considé- 
rables, nous fumes obligés de nous conficr et 
de nous joindre à trois autres riches nég(jciants 
de Saint-Malo ; ce qui faisait, y compris mon 
frère, le nombre de sept directeurs. Je leur com- 
muniquai un état des vaisseaux, des officiers,' 
des troupes, des équipages, des vivres et de toutes 
les munitions nécessaires, suivant lequel Ia mise- 
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hors (a) de cet armement était estime à i .200.000 
livres. M. de Goulanges, Tun des principaux 
directeurs, vint me joindre à Versailles, afin 
d'arrêter un traité en forme, et d'obtenir du 
ministre de Ia Marine les conditions essentielle- 
ment nécessaires au succès de cette entreprise. 
II eut besoin d'une patience et d'une dextérité 
infinies, pour lever toutes les difficultés qui s'y 
opposaient. A Ia fin il y réussit, et S. A. S. Mon- 
seigneur TAmiral ne dédaigna pas d'y prendre 
un fort intérêt, de manière que, sur le compte 
que ce prince et M. de Pontchartrain en rendirent 
au roi, Sa Majesté rapprouva, et voulut bien" 
me confier ses vaisseaux et ses troupes, pour 
aller porter sès armes dans un nouveau 
monde. 

Cette résolution étant prise, je me rendis 
à Brest avec mon frère, pour y armer les vaisseaux 
le Lys et le Magnanime, de 74 canons chaque ; 
le Brillant, VAchille et le Glorteux, tous trois 
de 66 ; les frégates VArgonaiite, de 44 canons ; 
VAmazone et le Bellone, de 36 chaque, mais 
cette dernière équipée en galiote, avec deux gros 
mortiers ; VAstrée, de 22 canons, et Ia Concorde, 
de 20. Cette dernière était de quatre cents ton- 
neaux, et devait servir de vivandier à Ia suite de 

a)  Les frais, les débours. 

DU   GUAY-TBOUIN 13 
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Tescadre, chargée surtout de futailles remplies 
d'eau. Je choisis, pour comman,der ces vaisseaux, 
MM. le chevalier de Goyon, le chevalier de 
Courserac, le chevalier de Beauve, de La Jaille, 
le chevalier Du Bois de La Mothe, et de Kergue- 
len. Les trois autres frégates furent montées 
par MM. des Chesnais-Le-Fer, de Rogon, et 
de Pradel-Daniel, tous trois de Saint-Malo. 

Dans ce même temps, je fis armer à Rochefort 
le vaisseau le Fidèle, de 6o canons, sous le com- 
mandement de M. de La Moinerie-Miniac, 
de Saint-Malo ; et sous pretexte d'aller faire Ia 
course comme il avait de coutume, Ia frégate 
VAigle, de 40 canons, y fut aussi équipée et montée 
par le sieur de La Mare-Decans, comme devant 
aller aux iles de TAmérique. Je fis préparer en 
même temps sous main deux traversiers de La 
Rochelle, equipes en galiote, avec chacun deux 
mortiers. 

Le vaisseau le Mars, de 56 canons, fut égale- 
ment arme à Dunkerque, et monte par M. de 
La Cité-Danican, sous pretexte d'aller en course 
dans les mers du Nord, me scrvant, pour tous ces 
différents armements, d'armateurs particuliers 
que je falsais sourdement agir. J'eus soin de 
choisir, autant qu'il fut en mon pouvoir, un 
nombre de bons ofliciers suffisants pour se mettre 
à Ia tête des troupes, et pour bien armcr tous les 
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vaisseaux. M. de Saint-Germain, aujourd'hui 
major de Ia Marine à Toulon, fut nommé de Ia 
Cour pour servir de major sur Tescadre, et me fut 
d'un grand secours. Je donnai toute mon atten- 
tion à faire préparer de bonne heure les vivres, 
les munitions, les tentes, les outils, et tout Tatti- 
rail nécessaire aux campements, et à former un 
siège ; le tout avec autant de précaution et de 
secret qu'il fut possible. Tous ces difíérents 
vaisseaux furent equipes en temps et avec Ia 
même diligence. Les soins et les mouvements 
que nous nous donnâmes, mon frère et moi, 
pour accélérer Texpédition de cet armement, 
furent si vifs et si bien ménagés, que malgré Ia 
disette oíi se trouvaient alors tous les magasins 
des arsenaux, tous les vaisseaux de Brest et de 
Dunkerque se trouvèrent prêts à mettre à Ia 
voile sous deux móis, à compter du jour de mon 
arrivée à Brest. J'y avais reçu avis qu'on travail- 
lait en Angleterre à une forte escadre ; et ne dou- 
tant pas que ce ne fút à dessein de venir me 
barrer Ia sortie de Brest, je compris Ia necessite 
de sortir brusquement de cette rade, et d'aller 
joindre aux rades de La Rochellc les vaisseaux 
Ic Fidèle, VAigle, et les deux traversiers à bombes, 
au lieu de les attendre, comme j'en avais eu le 
dessein. Je devais aussi y trouver deux autres 
frégatcs de Saint-Malo, que j'avais engagées à se 
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joindre à mon armement, sans leur avoir commu- 
niqué Tobjet de mon entreprise. 

L'inquiétude et le pressentiment que j'avais 
de demeurer bloque par Tescadre anglaise, fit 
que, sans donner le temps à mes vaisseaux de se 
débarrasser, je mis précipitamment à Ia voile 
le 36 de juin, et, le 5 du même móis, on découvrit 
une escadre de vingt vaisseaux de guerre anglais, 
dont quelques-uns s'avancèrent jusqu'à Touvert 
de Ia rade de Brest ; ils prirent même deux ba- 
teaux pêcheurs qui les informèrent de moft 
départ; sur quoi Ton peut avancer que Ia dili- ' 
gence surprenante qui fut apportée à cet armement 
empêcha cette entreprise d'échouer. 

J'arrivai le 6" de juin aux rades de La Rochelle, 
ou je trouvai le vaisseau le Fidèlc, les deux tra- 
versiers à bombes, et les deux frégates de Saint- 
Malo prêtes à me suivre. 

Le 9" du même móis, je mis à Ia voile avec tous 
ces vaisseaux rassemblés, à Texception de Ia 
frégate VAigle, que je fus obligé d'y laisser, 
parce qu'elle avait besoin d'un soufflage (») pour 
tenir Ia mer. Je lui donnai rendez-vous à Tune des 
íles du cap Vert, ou je devais, suivant les mcmoires 
qu'on m'en avait donnés, faire aisément du bois, 
et trouver des rafraíchissements. 

(1)  Application  d'un  revêtement do  planchcs  sur Ia 
carènc, pour ajouter à Ia stabilitc. 
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Le 21", je fis une petite prise anglaise sortant 
de Lisbonne à vide, que je jugeai propre à servir 
à Ia suite de Tescadre. 

Le 2^ juillet, j'arrivai à Tile de Saint-Vincent, 
oíi Ia frégate VAiqle vint me rejoindre. J'y trouvai 
beaucoup de difficulté à faire de Teau, et peu d'ap- 
parence d'y avolr des rafraíchissements. Ainsi, 
je reinis à Ia voile le 6" de ce móis, avec le seul 
avantage d'avoir mis toutes les troupes à terre, 
pour leur faire connaitre Tordre et le rang qu'elles 
devaient observer à Ia descente. 

Le ii« du móis d'aoút, je passai Ia lighe, après 
avoir essuyé plus d'un móis de vent contraire 
si frais, que teus les vaisseaux de Tescadre démâ- 
tèrent de leurs mâts de hune les uns après les 
autres. 

Le 19", j'eus connaissance de Tile d'Ascension, 
et le 27, me trouvant à Ia hauteur de Ia baie de 
Tous-les-Saints, je tins un conseil dans lequel 
je proposai d'aller, en passant, y prendre ou 
brüler les vaisseaux qui pouvaient s'y trouver. 
Pour cet efFet, je me fis rendre compte de Tétat 
des équipages, et de Teau qui restait en chaque 
vaisseau ; mais il s'en trouva si peu, qu'à peine 
suffisait-elle pour nous rendre à Rio-de-Janeiro, 
et il fut décidé que sans nous amuser nous con- 
tinuerions notre route, pour aller en droiture 
à notre principale destination. 
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Le 11^ du móis de septembre, on trouva fond. 
Je fis mes remarques là-dessus et sur Ia hauteur 
observée ; après quoi, profitant d'un'vent frais 
qui se leva à Tentrée de !a miit, je fis íbrcer de 
voile à tous les vaisseaux de rescadre, malgré 
Ia bruma et le mauvais temps, afin d'arriver 
(comme je fis précisément), à Ia pointe du jour, 
à Touvert de Ia baie de Rio-de-Janeiro. II était 
évident que le succès de cette expédition dépen- 
dait de Ia diligence, et qu'il ne convenait pas de 
donner aux ennemis le temps de se reconnaitre. 
Sur ce príncipe, je ne m'arrêtai point à envoyer 
à bord de tous les vaisseaux les ordres que cha- 
cun devait observer en entrant, et j'ordonnai 
à M. le chevalier de Courserac, qui connaissait 
un peu Tentrée, de se mettre à Ia tête de Tescadre ; 
à MM. le chevalier de Goyon et le chevalier 
de Beauve, de marcher immédiatement après ; 
et je les suivis moi-même, me trouvant alors 
dans Ia situation Ia plus convenable pour obser- 
ver ce qui se passait de Ia tête à Ia queue, et 
pour y donner ordre. Je fis en même temps signa! 
à MM. de La Jaille, de La Moinerie-Miniac, 
et ensuite à tous les capitaines de Tescadre, 
de s'avancer les uns après les autres, suivant le 
rang et Ia force de leurs vaisseaux. lis Texécu- 
tèrent avec tant de régularité, que je ne peux 
élever assez leur valeur et leur bonne conduite. 
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Je n'en exemple pas les maítres des deux tra- 
versiers et de Ia prise anglaise, qui, sans changer 
de route, essuyèrent le feu continuei de toutes 
les batteries ; tant il est vrai qu'un bon exemple 
produit   des   effets   extraordinaires. 

M. le chevalier de Courserac s'acquit une 
gloire distinguée, dans cette action, par sa bonne 
manceuvre et par Ia fierté avec laquelle il nous 
fraya le chemin, étant exposé au premier feu de 
toutes les batteries. 

Ce fut dans cet ordre que nous forçâmes 
Tentrée de ce port, défendu par une prodigieuse 
quantité d'artillerie, et par quatre vaisseaux 
et deux frégates de guerrc que le roi de Portugal 
avait envoyés pour Ia défense de cette place. 
lis s'étaient entraversés pour défendre Tentrée ; 
mais voyant que le feu de leur artillerie, ni celle 
de tous leurs forts n'était pas capable de nous 
arrèter, et que nous allions bientôt être en situa- 
tion de les aborder et de nous en rendre maitres, 
ils coupèrent leurs câbles, et allèrent s'échouer 
sous les batteries de Ia ville. Nous eúmes, dans 
cette action, environ trois cents hommes hors de 
combat ; et pour juger sainement du mérite 
de cette entrée, il est bon d'ajouter ici un état 
de Ia ville, de ses forteresses et de Ia situation. 

La baie de Rio-de-Janeiro est fennée par 
un goulet, d'un quart plus étroit que celui de 
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Brest. Du côté de tribord, en entrant, elle est 
défendue par le fort de Sainte-Croix, garni de 
48 pièces de gros canons, depuis 48 livres de baile 
jusques à 18 livres, et d'une autre batterie de 
Imit pièces qui est en dehors de ce fort. Du côté 
de babord, est le fort Saint-Jean, et deux autres 
batteries oíi il y a 48 pièces de gros canon, qui 
font face au fort de Sainte-Croix, et qui croisent 
Tentrée, au milieu de laquelle est un gros rocher 
d'environ cent brasses de longueur, qui met les 
vaisseaux dans Ia necessite de passer à portée de 
fusil de Tun ou de Tautre de ces forts. 

En dedans de Tentrée, du côté de tribord, 
est le fort de Notre-Dame-du-Bon-Voyage, situe 
sur une presqu'ile inaccessible, garni de 16 pièces 
de canon de 24 et 18 livres de baile. 

Le fort de Villegaignon, ou il y a 20 pièces du 
même calibre, est vis-à-vis, du côté de babord. 

En avant de ce dernier fort, est celui de Saint- 
Théodore, muni de 16 pièces de canon, qui bat 
Ia plage ou les Portugais ont bati une espèce de 
demi-lune. 

Quand on a passe tous ces forts, on trouve Tile 
des Chèvres, à portée de fusil de Ia ville, sur la- 
quelle est un fort à quatre bastions, garni de dix 
pièces de canon ; et sur un plateau au bas de 
Tíle, une batterie de quatre autres pièces. 

Le fort de Ia Miséricorde, muni de 18 pièces 
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de canon, fait face à Tile des Chcvres, et s'avance 
dans Ia mer à une des extrémités de Ia ville. 
11 y a encore d'autres batteries de Tautre côté 
de Ia rade, les Portugais ayant placé des canons 
t-n batterie dans tous les endroits ou ils ont 
soupçonné qu'on pouvait faire une descente. 

La ville est bâtie sur le bord de Ia mer, au 
milieu de trois montagnes qui Ia commandent, 
et qui sont garnies de forts et de batteries. La 
plus proche, en entrant, est occupée par les 
Jésuites ; celle à Topposite, par les Bénédictins ; 
et Ia troisième, nommée Conception, par Tévêque 
du lieu. 

Sur celle des Jésuites est le fort de Saint- 
Sébastien, de 14 pièces de canon et plusieurs 
pierriers ; un autre,  nommé Saint-Jacques,  de 
12 pièces ; un troisième, Sainte-Aloysie, de 8, 
et une batterie de 12 pièces de canon. 

La montagne des Bénédictins est fortifiée de 
retranchements et de plusieurs batteries qui 
battent de tous côtés. 

Celle de Ia Conception est retranchée par une 
haie vive, et du canon de distance en distance 
qui en occupe tout le front. 

La ville est fortifiée par des redans et des bat- 
teries dont les feux se croisent. Du côté de Ia 
plaine, elle est défendue par un camp retranché, 
et par im bon fosse plein d'eau, en dedans duqucl 
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il y a deux places d'armes à pouvoir contenir 
1.500 hommes en bataille, plusieurs pièces de 
canon et des maisons crénelées de tous les côtés. 
Cétait üü les ennemis tenaient le fort de leurs 
troupes, qui consistait en doiize ou treize mille 
hommes, tout au moins, compris cinq régimems 
de troupes nouvellement arrivées, sans compter 
un grand nombre de nègres. 

Surpris de trouver cette place en si bon état, 
j'appris que Ia reine d'Angleterre avait dépêciié 
un paquebot à Lisbonne, pour donner avis 
de Ia destination de mon armement; et que ne 
s'y étant trouvé aucun autre vaisseau pour en 
porter Ia nouvelle, le roi de Portugal avait fait 
partir ce même paquebot pour Rio-de-Janeiro^ 
ou il était arrivé quinze jours avant nous ; et 
c'est sur cet avis que le gouverneur avait fait de 
si grands préparatifs. 

Toute Ia journée s'étant passée à forcer Tentrée 
de ce port, je fis avancer pendant Ia nuit Ia galiote 
à bombes et les deux traversiers pour comniencer 
à bombarder, et je détachai le lendemain 13*^, 
à Ia pointe du jour, M. le chevalier de Goyon 
avec cinq cents soldats d'élite, pour s'emparer 
de Tile des Chèvres. II Texécuta dans le moment, 
et en chassa les Portugais si brusquement, qu'à 
peine eurent-ils le temps d'enclouer leurs canons. 
En se retirant, ils coulèrent à fond deux de leurs 
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plus gros navires marchands entre les batteries 
des Bénédictins et Tíle aux Chèvres, et firent 
'iauter en Tair deux de leurs vaisseaux de guerre, 
échüués sous le fort de Ia Miséricorde. Mais 
voulant en faire autant d'un troisième, qui était 
échoué à Ia pointe de File des Chèvres, le cheva- 
lier de Goyon y envoya deux chaloupes armées, 
commandées par MM. le chevalier de Vauréal 
et de Saint-Osman, qui, malgré tout le canon 
de Ia place, s'en rendirent les maitres, et ne 
purent le remettre à flot, parce qu'il se trouva 
plein d'eau par les coups de canon dont il fut 
percé. 

M. le chevalier de Goyon m'ayant rendu 
conipte de Ia situation avantageuse de Tile des 
Chèvres, j'aliai visiter ce poste, et le trouvant 
tel qu'il Tavait marque, j'ordonnai à MM. de 
La Tuffinière, de Kerguelen et Esliot, officiers 
d'artillerie, d'y établir des canons et des mortiers 
en batterie. M. le marquis de Saint-Simon fut 
chargé de soutenir les travailleurs, avec un corps 
de troupes que je lui laissai. Les uns et les autres 
servirent avec toute Tactivité possible, étant 
exposés à un feu continuei de canon et de mous- 
queterie. 

Cependant nos vaisseaux manquant d'e3u, 
il était nécessaire de s'assurer d'une aiguade, 
et de faire  descente  à terre pour couper, s'il 
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était possible, Ia retraite aux ennemis, et les 
empêcher d'emporter leurs richesses dans les 
montagnes. J'ordonnai poui cet efFet à M. le 
chevalier de Beauves de faire embarquer Ia 
meilleure partia de nos troupes dans les frégates 
VAmasone, VAiole, VAstrée et Ia Concorde, 
et d'aller s'eniparer de quatre vaisseaux mar- 
chands, mouillés près de Tendroit oíi je comptais 
faire ma descente, afin d'y loger toutes les troupes 
embarquées. Cet ordre fut execute avec tant de 
régularité et de conduite, que le lendemain 
matin notre débarquement se fit sans danger et 
sans confusion. TI est vrai que j'en avais ôté Ia 
connaissance aux ennemis par des mouvements 
et de fausses attaques de nuit qui m'attirèrent 
toute leur attention. 

Le 14 septembre (*), je fis débarquer toutes 
nos troupes, au nombre de deux mille deux cents 
soldats, et six à sept cents matelots armes et 
exerces ; ce qui formait un corps d'environ 
trois mille deux cents hommes, y compiis les 
officiers, gardes de Ia Marine et volontaires. 
On débarqua en même temps près de cinq cents 
soldats scorbutiques, qui, dans quatre à cinq 
jours, se remirent sur pied, et en état de s'in- 
corporer avec le reste des troupes. De tout cela 

(a) Le ms. de Ia bibl. communale de Sainl-Malo porte 
^ tOrt : le 15, 
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joint ensemble, je composai trois brigades de 
Irois bataillons chaque. Celle qui servait d'avant- 
garde était commandée par M. le chevalier de 
Goyon ; celle de rarrière-garde par M. le che- 
valier de Courserac ; et je me placai au centre, 
dont je donnai le détail et le commandement 
sous mes ordres à M. le chevalier de Beauve. 
Je formai en même temps une compagnie de 
soixante caporaux choisis dans toutes les troupes, 
avec un certain nombre d'aides-de-camp, de 
gardes de Ia Marine et de volontaires, pour me 
suivre dans Taction, et me porter avec eux dans 
tons les endroits ou ma présence serait néces- 
saire. 

Je fis aussi débarquer quatro petits mortiers 
portatifs, et vingt gros pierriers de fonte, afin 
d'en former une espèce d'artillerie. M. le cheva- 
lier de Beauve inventa à cet effet des .chandeliers 
de bois à six pattes ferrées, qui se fichaient en 
terre, et sur lesquels les pierriers se plaçaient 
assez solidement. Cette artillerie marchait dans 
le centre au milieu du plus gros bataillon, qui 
s'ouvrait et se refermait suivant que Ia necessite 
le demandait. 

Toutes nos troupes et munitions étant débar- 
quces, je fis avancer MM. le chevalier de Goyon 
et de Courserac à Ia tête de leurs brigades, pour 
s'emparer de deux hauteurs d'oíi Ton découvrait 
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toute Ia campagne, et une partie des mouvements 
qui se faisaient dans Ia ville. Le sieur d'Auber- 
ville, capitaine de grenadiers de Ia brigade de 
ce premier, chassa quelques partis des ennemis 
d'un bois ou ils s'étaient embusqués pour nous 
observer ; après quoi nos troupes se campèrent 
dans cet ordre : Ia brigade commandée par M. le 
chevalier de Goyon occupa Ia hauteur qui regar- 
dait Ia ville ; celle de M. le chevalier de Course- 
rac occupa Ia montagne qui était à Topposite ; 
et Ia brigade du centre, ou j'étais, fut placée au 
milieu, et à portée- de se soutenir les uns les 
autres. 

Par cette situation, nous étions les maitres du 
bord de Ia mer, ou nos chaloupes faisaient de 
Teau, et apportaient de nos vaisseaux toutes les 
munitions de guerre ou de bouche dont nous 
avions besoin. M. de Ricouart, intendant de 
Tescadre, avait soin de nous les envoyer, et de 
faire fournir des matériaux à nos batteries. 

Le 156, désirant couper Ia retraite aux ennemis, 
et leur faire voir que nous étions maitres de Ia 
campagne, je fis mettre toutes nos troupes sous 
les armes, et les fis avancer dans Ia plaine, déta- 
chant des partis jusques à portée de fusil de Ia 
ville, qui tuèrent des bestiaux, pillèrent des mai- 
sons et en brúlèrent sans opposition, et sans que 
les  ennemis  tirassent un seul  coup  de  canon 
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OU de fusil sur nous. lis avaient apparemment 
en vue de nous attirer dans leurs retranchements, 
comme ils avaient fait à M. Du Clerc, oíi notre 
défaite eút été certaine. Je penetrai leur objet, 
et voyant qu'ils ne branlaient point, je fis retirer 
nos troupes en hon ordre, et donnai toute mon 
attention à bien reconnaitre le terrain. Je le 
trouvai três impraticable, et quand j*aurais eu 
quinze mille hommes, je n'aurais pu couper Ia 
retrai te aux ennemis, ni les empêcher de sauver 
toutes leurs richesses dans les bois et les mon- 
tagnes. 

J'en fus encore plus convaincu lorsqu'ayant 
remarque un parti d'ennemis au pied d'une 
montagne, et ayant fait couler deux bataillons 
à droite et à gaúche pour le couper, ils trouvèrent 
un niarais et des hasiers (») qui les arrêtèrent 
et les forcèrent à revenir sur leurs pas. 

Le 16*', un de nos détachements s'étant avance, 
les ennemis firent jouer un fourneau si précipi- 
tamment, qu'il ne fit aucun mal. Ce même jour, 
je cliargeai MM. le chevalier de Beauve et de 
Blois d'établir une batterie de dix pièces de canon 
sur une presqu'ile qui prenait les batteries des 
iiéncdictins à rcvers. 

Le   17'',  les  ennemis  brülèrent  des magasins 

M Broussailles. 
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pleins de caisses de sucre, cfagrès et de muni- 
tions, situes sur le bord de Ia mer, et firent 
sauter enTair le deniier de leurs vaisseaux de guerre 
échoué contre les batteries des Bénédictins ; 
ils brúlèrent en même temps deux frégates du 
roi de Portugal. 

Dans Tintervalle de ces mouvements, quelques 
partis des ennemis, connaissant les routes du 
pays, se coulaient le long des dcfilés et des bois 
qui bordaient notre camp, et, après avoir tente 
quelques attaques de jour, surprirent dans Ia nuit 
trois ou quatre de nos sentinelles avancées, 
qu'ils enlevèrent sans bruit. Nous eúmes aussi 
quelques maraudeurs qui tombèrent entre leurs 
mains ; cela donna lieu à un assez plaisant stra- 
tagème que je vais expliquer. Un nommé Dubo- 
cage, natif de Normandie, qui, dans les prece- 
dentes guerres, avait commandé un ou deux 
corsaires français, s'étant engagé depuis ce 
temps-là au service du Portugal, et s'étant fait 
naturaliser à Lisbonne, était parvenu à commander 
des vaisseaux de guerre portugais. II montait 
alors le second de ceux que nous avions trouvés 
au Rio-de-Janeiro, et Tayant fait sauter en Tair, 
s'était chargé de garder les retranchements 
et batteries des Bénédictins. II s'en acquitta si 
bien, et íit servir ses canons si juste, que nos deux 
traversiers à bombes et plusieurs de nos cha- 
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loupes en avaient été fort incommodés. Ce 
Dubocage désirant se distinguer, et s'attiier Ia 
confiance des ennemis, auxquels comme Français, 
il était suspect, imagina de se déguiser en mate- 
lot, avec un bonnet, un pourpoint et des culottes 
goudronnées. Dans cet équipage, il se fit conduire 
par quatre soldats dans Ia prison ou nos marau- 
deurs et nos sentinelles enleves étaient renfermés, 
II se fit mettre aux fers avec eux, disant qu'il 
était matelot d'une des frégates de Saint-Malo ; 
et que, s'étant écarté de notre camp, il avait été 
surpris par un parti embusqué. II fit si bien son 
personnage, que sous ce déguisement il tira des 
prisonniers toutes les lumières qui pouvaient 
lui faire bien connaítre le fort et le faible de nos 
trpupes ; et cette connaissance fit prendre aux 
ennemis Ia résolution d'attaquer notre camp. 

Pour cet effet, ils firent sortir, avant joür, 
de leurs retranchements quinze cents hommes de 
leurs meilleures troupes, qui, sans être découverts, 
s'avancèrent jusqu'au pied de Ia montagne 
occupée par M. le chevalier de Goyon. Ces 
troupes furent suivies par un corps de milices. 
qui se posta, couvert d'un bois, à moitié chemin 
de notre camp, et à portée de les soutenir. 

Le poste avance qu'ils voulaient attaquer 
était situe sur une éminence à mi-côte, oíi il y 
avait une maison crénelée qui nous servait de 

DU r.uw-iHoüin J4 
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corps-de-garde; et quarante pas au-dessous 
régnait une haie vive, fermée par une barrière 
qui bordait le grand chemin. Les ennemis, 
à Ia petite pointe du jour, firent passer devant 
plusieurs bestiaux ; et un de nos sergents, avec 
quatre soldats avides, les ayant vus, s'avancèrent 
pour s'en saisir, sans en avertir TofRcier. lis 
n'eurent pas plutôt ouvert Ia barrière, que les 
ennemis embusqués firent feu sur eux, tuèrent 
le sergent et deux soldats, et, passant outre, 
montèrent vers le corps-de-garde. Le sieur de 
Liesta, qui gardait ce poste avec cinquante 
hommes, quoique surpris et attaqué vivement, 
tint ferme, et donna le temps au chevalier de 
Goyon d'y envoyer aussitôt le sieur de Bour- 
ville, aide-major de sa brigade, avec les compa- 
gnies des sieurs Droualein et d'Auberville. II me 
dépêcha en même temps un aide-de-camp pour 
m'en donner avis, et fit mettre toute sa brigade 
sous les armes, prête à marcher. Je fis partir 
à Tinstant deux cents grenadiers par un chemin 
creux, avec ordre de prendre les ennemis en 
flane ; et faisant mettre toutes les troupes en 
mouvement, je courus vers le lieu du combat 
avec ma compagnie de caporaux. J'y arrivai 
assez à temps pour être témoin de Ia valeur avec 
laquelle les sieurs de Liesta, Droualein et d'Au- 
berville soutenaient de pied ferme les efforts des 



DU     GUAY-TROUIN 213 

ennemis. A Tapproche des troupes qui me sui- 
vaient, ils se retirèrent précipitamment, laissant 
sur le champ de bataille beaucoup de leurs sol- 
dats tués ou blessés. J'interrogeai ces derniers, 
et apprenant d'eux les circonstances que je rap- 
porte ici, je ne jugeai pas à propôs de m'engager 
parmi ces bois et ces défilés. Ainsi je fis faire 
halte aux grenadiers et à tout le reste des troupes, 
sans quoi j'aliais donner dans Tembuscade, 
ou Ic corps de milices était poste. Le sieur de 
Pontlo de Coêtlogon, aide-de-camp de M. le 
chevalicr de Goyon, fut blessé en cette action, 
avec trente soldats hors de combat. Ce même jour, 
i8e, Ia batterie de MM. de Beauve et de Blois com- 
mença à tirer sur les batteries des Bénédictins. 

Le 19", M. de La Rufinière, commandant 
Tartillerie, me fit savoir qu'il avait sur Tile des 
Chèvres cinq mortiers et dix-huit pièces de 24 livres 
en batterie, prêtes à battre en brèche. 

Dans cette situation, je crus qu'il était temps 
d'envoyer sommer le gouverneur (i) de se rendre, 
par un tambour qui lui porta cette lettre : 

« MoNsiEuR,  ;, ; 

« Le ROí mon maítre voulant tirer raison de Ia 
« cruauté exercée envers ses officiers et ses troupes 
« que vous fites prisonniers Tannée passée, 
« et Sa Majesté étant informée qu'après avoir fait 
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« massacrer les chirurgiens, auxquels vous aviez 
« permis de descendre à terre pour panser les 
« blessés, vous avez encore laissé périr de faim 
« et de misère ce qui restait de ses soldats, les 
(' retenant en captivité contre le cartel d'échange 
« passe entre les deux couronnes de France 
« et de Portugal, EUe m'a ordonné d'employer 
« ses vaisseaux et ses troupes pour vous con- 
« traindre à vous remettre à sa discrétion, à me 
« rendre tous les prisonniers français, et à faire 
« payer à tous les habitants de cette colonie 
« une contribution suffisante pour les punir de 
« leur inhumanité, et de dédommager Sa Ma- 
ce jesté de Ia dépense d'un armement aussi consi- 
« dérable. 

« Je n'ai point voulu vous sommer de vous 
« rendre que je ne me sois vu en état de vous 
« forcer, et de réduire votre ville et votre pays 
« en cendres, si vous ne vous rendez à Ia discré- 
« tion du Roi, qui m'a .commandé d'épargner 
« ceux qui se soumettront de bonne grâce. et qui 
« se repentiront de Tavoir oíFensé dans Ia per- 
« sonne de ses officiers et de ses troupes. Cepen- 
« dant j'apprends que Ton a fait assassiner 
« M. Du Clerc, qui les commandait; je n'ai 
« point encore voulu user de représailles sur les 
« Portugais qui sont tombes en mon pouvoir, 
(( 1'intention de Sa Majesté n'étant pas de faire Ia 
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« guerre d'une manière indigne d'un roi três 
« chrétien ; je veux croire même que vous avez 
« trop d'honneur pour avoir participe à ce hon- 
« teux massacre. Mais ce n'est pas assez. Elle 
« veut que vous ni'en nommiez les auteurs, 
« pour en faire un châtiment exempla ire. En sorte 
« que si vous différez d'obéir à sa volonté, tous 
« vos canons, vos barricades et votre nombreuse 
« multitude n'empêcheront pas que je n'exécute 
« ses ordres, et que je ne porte le fer et le feu 
« dans toute Tétendue de ce pays. J'attends 
« votre réponse ; faites-la moi prompte et déci- 
« sive, autrement vous connaitrez que si jusqu'ici 
« je vous ai épargné, c'était pour m'épargner 
« à moi-même Thorreur d'enveloppcr les inno- 
« cents avec les coupables. Je suis, et catera, » 

Le gouverneur me renvoya le lendemain mon 
tambour avec cette  réponse  : 

« MONSIEUR, 

« J'ai vu les motifs qui vous ont engagé à venir 
« de France en ce pays. Quant au traitement des 
« prisonniers français, il a été suivant Tusage de 
« Ia guerre ; ne leur ayant manque ni pain 
« munition, ni les autres secours, quoiqu'ils 
« ne le méritaient pas, à cause de Ia manière 
« dont ils ont attaqué ce pays du Roi mon maitre, 
« sans en avoir commission du roi três chrétien, 
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« mais faisant seulement Ia course. Cependant 
« je leur ai accordé Ia vie au nombre de six cents, 
« comme ils le peuvent certifier eux-mêmes, 
« les ayant garantis de Ia fuieur des Noirs, qui 
« les voulaient tous passar au fil de l'épée ; 
« enfin je n'ai manque en rien sur tout ce qui les 
« regardait, les ayant tr?ités suivant les intentions 
« du ROí mon maítre. 

« A régard de Ia mort de M. Du Clerc, je Tai 
« mis dans Ia meilleure maison de Ia ville, à sa 
« sollicitation, ou il a été tué. Qui est celui qui 
« Ta tué ? Cest ce qu'on n'a pu vérifier, quelque 
« diligence que Ton ait fait, tant de mon côté 
« que de celui de Ia justice ; et je vous assure que 
« si Tassassin se trouve, il será châtié comme il le 
« mérite. En tout ceei, il ne s'est rien passe qui 
« ne soit dans Ia purê vérité, telle que je Texpose. 
« Quant à vous remettre ma place, quelques 
« menaces que vous me fassiez, le Roi mon 
« maitre me Tayant confiée, je n'ai point d'autre 
<' réponse à faire, sinon que je suis prét de Ia 
« défendre jusqu'à !a dernière goutte de mon 
« sang ; et j'espere que le Dieu des armées ne 
« m'abandonnera pas dans une cause aussi juste 
« que Test celle de Ia défense de cette place, 
« dont vous voulez vous emparer sous des 
« pretextes frivoles. Dieu conserve Votre Sei- 
« gneurie  !  Je   suis,   Monsieur,   et   catera.  » 
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Siir cette réponse, je résolus d'attaquer vive- 
ment Ia place, et fus avec M. le chevaüer de 
Heauvc tout Ic long de Ia cote, depuis notre camp 
jusqu'à Tile des Chèvres, i'econnaitre les endroits 
par oü noiis jiourrions pliis aisément forcer !es 
ennemis. Nous remarquâmes cinq vaisseaux qui 
étaient mouillés à demi-portée de fusil des re- 
tranchements des Bénédictins. lis me parurent 
propres à servir d'ertrepôt aux troupes desti- 
nées à Tattaque de ce poste ; et afin de les sou- 
tenir, j'ordonnai que Ton fit avancer le vaisseau 
le Mars entre ces vaisseaux et nos deux batteries. 

Le 20'", je donnai ordre que Tonfítaussiavancer 
le vaisseau le Brillant auprès du Mars, et je fis 
faire de ces vaisseaux et de toutes nos batteries 
un feu continuei, qui rasa une partie des retran- 
chements, donnant par ailleurs tous les ordres 
nécessaires pour donner Tassaut le lendemain, 
à Ia pointe du jour. 

La nuit du 20 au 21, je fis embarquer dans des 
chaloupes les troupes qui devaient attaquer les 
retranchements des Bénédictins, avec ordre de 
se loger sans bruit dans les cinq vaisseaux que 
j'avais remarques. EUes se mirent en devoir de 
Texécuter ; mais les ennemis les ayant aperçues 
à Ia lueur des éclairs, du tonnerre qui se succé- 
daient les uns aux autres, firent sur nos chaloupes 
vin grand feu de mousqueterie. Comme je m'en 
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étais douté, j'avais ordonné d'avance que Ton 
pointât, avant Ia nuit, toute rartillerie de nos 
batteries et de nos vaisseaux sur les retranche- 
ments des ennemis, et de se tenir prêts à faire 
feu sitôt que je ferais partir pour signal un coup 
de canon de Ia batterie ou je m'étais placé. 
Ainsi, dès le moment que je vis les ennemis tirer 
sur nos chaloupes, je mis moi-même le feu au 
canon q^ui devait servir de signal; ce qui fut 
suivi d'un feu continuei de nos batteries et de 
nos vaisseaux, qui, joint au tonnerre et aux éclairs 
redoublés, rendait cette nuit des plus aífreuses, 
et jeta dans Ia ville une consternation générale. 
Teus les habitants crurent que nous allions don- 
ner Tassaut au milieu même de Ia nuit, et tout 
y était en confusion. 

Le 21", à Ia pointe du jour, je m'avançai à Ia 
tête des troupes pour commencer Tattaque du 
côté de Ia Conception, ordonnant à M. le cheva- 
lier de Goyon de filer le long de Ia cote, pour 
attaquer par un autre endroit, et envoyant ordre aux 
troupes placées dans les cinq vaisseaux de donner 
en même temps assaut aux retranchements des 
Bénédictins. 

Sur ces entrefaites, le sieur de La Salle, aide- 
de-camp de feu M. Du Clerc, s'étant échappé 
des ennemis, vint se rendre à nous pour me donner 
avis que Ia populace et les inilices, eífrayées d\; 
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grand feu de toutes nos batteries, et persuadées 
que nous allions donner 1'assaut pendant Ia nuit, 
en avaient été tellement frappées de terreur, 
qii'ils avaient coinmencé dès ce temps-Ià d'aban- 
donner Ia ville avec une confusion étonnante, 
et que cette terreur s'étant communiquée aux 
troupes réglées, elles avaient été entrainées par le 
torrent ; mais qu'en se retirant elles avaient mis 
le feu à leurs magasins les plus riches, et laissé 
des mines sous les forts des Jésuites et des Béné- 
dictins, à dessein de faire périr au moins une 
partie de nos troupes ; que voyant cela, il s'était 
hasardé à tout pour venir nous en avertir à temps. 
Toutes ces circonstances, qui d'abord parurent 
incroyables, et qui se trouvèrent cependant 
vroies, me firent presser notre marche. Je me 
rendis maítre sans résistance, mais avec précau- 
tion, des retranchements de Ia Conception 
et de ceux des Bénédictins ; je descendis ensuite, 
à Ia tête des grenadiers, dans Ia place, et m'em- 
parai de tous les forts qui méritaient quelque 
attention, donnant ordre d'éventer les mines ; 
après quoi, j'établis M. le chevalier de Courserac 
avec sa brigade sur Ia montagne des Jésuites, 
pour en garder tous les forts. 

En entrant dans cette ville abandonnée, nous 
trouvâmes ce qui lestait de prisonniers de Ia 
défaite de M. Du Clerc, qui avaient brisç les 
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portes de leur prison, et s'étaient déjà répandus 
poiir piller les maisons qu'ils connaissaient Ics 
plus riches, et nous les en vimes soitir chargés 
comme des mulets. Cet objet, cxcitant !'avidité 
de nos soldats, les porta d'abord à se dcbander ; 
j'en fis faire, sur-le-champ même, une punition 
sévère qui les ariéta, et j'ordonnai que tous ees 
prisonniers fussent conduits et consignes sur Ia 
montagne des Rénédictins. 

Ces ordres étant donnés, j'aliai rejoindre 
MM. le chevalier de Goyon et de Beauve, à qui 
j'avais laissé le commandement du reste des 
troupes, voulant conférer avec eux sur les moyens 
d'empêcher le pillage dans une ville ouverte, 
pour ainsi dire, de tous côtés. En attendant, 
je fis mettre des sentinelles, poser des corps de 
garde dans tous les endroits nécessaires, et j'or- 
donnai qu'on fít nuit et jour des patrouilles, 
avec défense, sous peine de Ia vie, aux soldats 
ou matelots d'entrer dans Ia place, sous quelque 
pretexte que ce fút. En un mot, je ne négligeai 
aucune des précautions praticables ; mais Tes- 
poir du pillage Temporta sur Ia crainte des châ- 
timents. 

Les corps-de-garde mème et les patrouilles 
furent les premiers à augmenter le désordre 
pendant Ia nuit ; en sorte que, le lendemain 
matin, les trois quarts des maisons ou des maga- 
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sins se trouvèrent enfoncés, les vins répandus, 
les marchandises, les vivres et les meubles épars 
au milieu des rues ; toiit enfin se trouva dans une 
confusion affreuse. 

Je fis casser Ia tête à Ia plupart de ceux qui se 
trouvèrent dans le cas du ban publié. Cependant 
les châtiments reiteres n'étant pas capables d'ar- 
rêter cette fureur, je pris le parti, pour sauver 
quelque chose, de faire travailler tous les jours 
Ia meilleure partie des troupes à porter ce qu'on 
put ramasser d'effets, dans des magasins que 
j'établis à difFérents endroits, oíi M. de Ri- 
couart placa des écrivains du roi (^) de confiance. 

Le 23, j'envoyai sommer le fort de Sainte-Croix, 
qui se rendit à capitulation. M. de Beauvillc, 
aide-major general, fut en prendre possession, 
ainsi que des forts de Saint-Jean, Villegagnon, et 
autres, lui donnant ordre de faire enclouer tous' 
les canons des différentes batteries qui ne se trou- 
veraient pas fermées. 

Sur ces entrefaites, j'appris par différents 
noirs, qui se rendirent à nous, que le gouverneur 
de Ia place et le general de Ia flotte, ayant rassem- 
blé leurs troupes dispersées, s'étaient retran- 
chés à une lieue de Ia ville, et attendaient un 

(a) Les écrivains rcmplissaieiit à bord les íonctions 
de commis ou coinmissaires de Ia iVIarino, et le role d'éco- 
nomes. 
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puissant secours des mines qu'Antoine d'Albu- 
querque, general fort estime parmi cux, con- 
duisait. Ainsi il était bon de s'0ssurer contre les 
entreprises des ennemis. J'établis pour cela 
M. le chevalier de Goyon, avec sa brigade, à Ia 
garde des retranchements qui regardaient Ia 
plaine, et je me placai avec Ia brigade du centre 
sur les hauteurs de Ia Conception et des Bénédic- 
tins, à portée de secourir ceux qui en auraient 
besoin. A Tégard de Ia brigade de M. le chevalier 
de Courserac, elle était déjà postée sur Ia mon- 
tagne des Jésuites. 

Ayant Tesprit tranquille de ce côté-là, je don- 
nai mon attention aux intérêts du roi et à ceux 
de mes armateurs. Les ennemis avaient sauvé 
leur or, brúlé ou coulé leurs meilleurs vaisseaux, 
et mis le feu à leurs magasins les plus riches ; 
tout le reste était en proie à Ia fureur du pillage, 
que rien ne pouvait arrêter. D'ailleurs il était 
impossible de conserver cette place, par rapport 
au peu de vivres qui s'y étaient trouvés, et à Ia 
difficulté de pénétrer dans le pays. 

Tout cela bien examine, je fis dire au gouver- 
neur que s'il tardait à racheter sa ville par une 
bonne contribution, j'aliais Ia mettre en cendres, 
et en saper jusques aux fondements. Afin même de 
lui rendre cette mesure plus sensible, je détachai 
deux   compagnies   de   grenadiers,   avec   ordre 
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d'aller brúler toutes les maisons de campagne 
à demi-lieue à Ia ronde. lis Texécutèrent ; mais 
ayant tombe dans un cofps d'ennemis foit supé» 
rieurs, elles auraient été taillées en pièces, si je 
n'avais eu Ia précaution de les faire soutenir par 
deux autres compagnies de grenadiers, comman- 
dées par les sieurs de Brugnon et de Chéridan, 
lesquels, suivis de ma compagnie de caporaux, 
enfoncèrent les ennemis, en tuèrent plusieurs, 
et mirent le reste en fuite. Leur commandant, 
nommé Amara, homme de réputation parmi eux, 
demeura sur Ia place. Le sieur de Brugnon me 
présenta ses armes, et son cheval, qui était Tun 
des plus beaux que j'aie vns. Les sieurs de Bru- 
gnon et de Chéridan se distinguèrent dans cette 
action. Le premier perca, Ia baionnette au bout 
du fusil, à Ia tête de sa compagnie, dont étaient 
officiers les sieurs du Bodon et de Martonne ; 
mais comme cette affaire était de nature à deve- 
nir sérieuse par le voisinage des ennemis, je fis 
avance r M. .le chevalier de Beauve, avec deux 
bataillons, qui penetra plus avant, brúla Ia mai- 
son qui avait servi de retraite à ce commandant, 
et se retira. 

Après cet cchec, le gouverneur m'envoya le 
président de Ia Chambre de Justice, avec un 
maítre de camp, pour trai ter avec moi du rachat 
de sa ville. Ils me représentèrent que le peuple 
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les ayant abandonnés, et transporte tout leur or 
dans les montagnes, il leur était impossible de 
trouver plus de six cent mille cruzadas ; encore 
demandaient-ils un long terme pour faire revenir 
Tor appartenant au roi de Portugal, qu'on avait 
transporte bien avant dans les terres. Je rejetai 
cette proposition, et congédiai ces deputes, 
après leur avoir montré que je ferais miner tout 
les lieux que le feu ne pouvait entièrement dé- 
truire. Depuis leur départ, je n'entendis plus 
parler du gouverneur. J'appris au contraire par 
différents noirs transfuges, qu'Antoine d'Albu- 
querque devait le joindre incessamment, et qu'il 
lui avait dépêché un courrier pour l'en avertir. 
Je vis alors que pour en tirer parti, il fallait de 
toute necessite faire un efFort avant cette jonc- 
tion ; et j'ordonnai à Tinstant que toutes nos 
troupes se missent en marche, et décampassent 
Ia nuit sans tambour et à Ia sourdine. Cet ordre 
fut execute, malgré Ia difficulté des chemins, 
avec tant d'ardeur et de régularité, que je me 
trouvai de bon matin en présence des ennemis. 

L'avant-garde, commandée par M. de Goyon, 
ne fit halte qu'à demi-portée de fusil de Ia hauteur 
qu'ils occupaient, et sur laquelle Icurs troupes 
parurent en bataille. Elles avaient été fortifiées 
par douze cents hommes arrivés depuis peu de 
rile-Grande ; et j'avais aussi fortifié les miennes 
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d'environ cinq cents soldats, qui avaient lesté 
de Ia dcfaite de M. Du Clerc. Je fis ranger 
tous nos bataillons en front de bandière, autant 
que le terrain le put permettre, prêts à leur livrer 
combat ; et j'eus soin de faire occuper les hau- 
teurs et les défilés, détachant divers petits corps 
pour aller faire un assez grand tour, avec ordre 
de prendre les ennemis en flane sitôt que Taction 
serait engagée. 

Le gouverneur surpris envoya un jésuite, 
homme d'esprit, avec deux de ses principaux 
officiers, pour me représenter qu'il avait offert 
tout Tor dont il pouvait disposer pour le rachat 
de Ia ville ; qu'il lui était impossible d'en trouver 
davantage; que tout ce qu'il pouvait ajouter de 
sa propre bourse était dix mille cruzades, 
500 caisses de sucre, et tous les bceufs dont 
j'aurais besoin pour Ia subsistance de mes troupes ; 
et qu'après cette déclaration, j'étais le maítre de 
le combattre, de détruire sa colonie, et de prendre 
tel parti que je voudrais. 

J'assemblai conseil là-dessus, et par une infi- 
nité de considérations, fus obligé de recevoir Ia 
proposition, plutôt que de tout perdre, comme 
j'aurais fait quand je lui aurais passe sur le ventre. 
En conséquence de cette résolution, je me fis 
donner, sur le-champ même, douze de leurs prin- 
cipaux officiers et le président de Ia Chambre 
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pour otages, avec soumission de payer le tout 
sous quinze jours, et de me fournir les bestiaux 
dont j'aurais besoin. J'arrêtai en même temps 
qu'il serait permis aux habitants de venir traiter 
avec nous des vaisseaux et des efFets qu'ils vou- 
draient racheter, en payant comptant, et leur don- 
nant súreté pour aller et levenir à bord de nos 
vaisseaux et dans I-i ville. 

Le lendemain, ii'' octobre, Antoine d'Albu- 
querque arriva au camp dès ennemis avec trois 
mille hommes de troupes, moitié cavalerie, 
moitié infanteric, et pius de six mille noirs 
armes. J'en redoublai mes attentions, et me tins 
sur mes gardes ; d'autant plus que les noirs qui 
venaient se rendre à nous assuraient tous que 
les ennemis, malgré les otages donnés, se prépa- 
raient à verir nous attaquer et nous surprendre 
pendant Ia nuit. Cela n'empêchait pas que Ton 
ne travaillât à porter dans nos vaisseaux toutes 
les caisses de sucre, et à remplir les magasins 
des marchandises qu'on pouvait ramasser. 

La plupart n'étaient propres que pour les mers 
du Sud, et auraient tombe en purê perte, si on 
les avait portées en France. Mais ce qui restait 
de vaisseaux portugais, étant dénué d'agrès et 
de munitions, ne pouvaient entreprendre un si 
long voyage. II ne s'en trouva qu'un seul de six 
cents tonneaux, qui ne pouvait contenir qu'une 

4 
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partie des marchandises ; de manière que, 
pour sauver le reste, nous jugeâmes à propôs, 
M. de Ricouart et moi, d'y joindre Ia frégate Ia 
Concorde, et Ton travailla à charger ces deux vais- 
seaux. II restait encore quatre cents caissés de 
sucre, qui furent embarquées dans Ia moins 
mauvaise de toutes nos autres prises, dont M. de 
La Rufinière prit le commandement, et que chaque 
vaisseau aida à équiper. Toutes les autres prises 
furent vendues aux Portugais, ainsi que les mar- 
chandises gâtées dont on tira le meilleur parti 
que Ton put. 

Le 4 novembre, les ennemis ayant achevé leur 
dernier paiement, je leur remis Ia ville, et fis 
cmbarquer les troupes, gardant seulement les 
forts de llle des Chèvres, de Villegagnon et 
ceux de Tentrée, afin d'assurer notre départ. 

Le 136, je fis mettre le feu au vaisseau de guerre 
portugais échoué à Ia pointe de Tile des Chèvres, 
que Ton n'avait pu relever, et à un autre vaisseau 
marchand que Ton n'avait pas trouvé à vendre. 

J'avais fait ramasser avec três grand soin tous 
les vases sacrés, Targenterie et les ornements 
des églises, que j'avais fait mettre dans plusieurs 
grands coffres. Avant de partir, je confiai ce 
dépôt aux Pères Jésuites, comme aux seuls 
ecclésiastiques qui, dans ce pays-Ià, m'aient 
paru vivre moralement bien, les chargeant de 

DU   (ÍUAT-TROUIK 15 
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les remettre à Tévèque du lieu. Ces habiles poli- 
tiques n'avaient pas peu contribué à sauver cette 
colonie florissante, en portant le gouverneur à 
racheter sa ville ; sans quoi je Taurais rasée de 
fond en comble, et cette perte aurait été irrépa- 
rable pour le roi et tout TÉtat de Portugal, et 
n'aurait été d'aucune utilité pour mon arme- 
ment. 

Avant de parler de notre retour, il est bien 
juste de témoigner que le succès de cette expé- 
dition est dü à Ia valeur de Ia plupart des offi- 
ciers en general, et à celle des capitaines en parti- 
culier ; mais surtout à Ia fermeté et bonne conduite 
de MM. le chevalier de Goyon, le chevalier de 
Courserac, le chevalier de Beauve et de Saint- 
Germain, major de Tescadre. Ces quatre offi- 
ciers m'ont été d'une ressource infinie dans tout 
le cours de cette expédition, et j'avoue avec 
plaisir que c'est par leur activité, par leur cou- 
rage élevé et par leurs bons conseils, que j'ai 
surmonté une infinité d'obstacles qui parais- 
saient beaucoup au-dessus de nos forces. 

Le ly, toute Tescadre mit à Ia voile pour re- 
tourner en France ; et le même jour les deux 
vaisseaux destines pour les mers du Sud partirent 
aussi pour s'y rendre, bien equipes de tout. 
Je ramenais avec moi un officier, quatre gardes 
de Ia Marine, et près de cinq cents soldats qui 
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restaient de Ia défaite de M. Du Clerc ; tous les 
autres ofRciers avaient été envoyés à Ia baie de 
Tous-Ies-Saints. J'étais résolu d'aller les y déli- 
vrer, et comptais même tirer de cette colonie 
une nouvelle contribution. En eífet, je Taurais 
certainement execute, si je n'avais pas eu le 
malheur d'être traversé par les vents contraires 
pendant plus de quarante jours ; en sorte qu'il 
nous restait à peine des vivres suffisants pour 
nous mener en France. Dans cette situation, 
il y aurait eu de Ia folie à s'exposer téméraire- 
ment aux plus grandes extrémités. 

Ce défaut de vivres me fit assembler un conseil 
pour délibérer si nous relâcherions aux iles de 
rAmérique ; mais Tincertitude d'y en trouver 
assez pour toute Tescadre nous empêcha de 
prendre ce parti. Je fus même obligé de laisser 
à Tarrière Ia prise que M. de La Rufinière mon- 
tait, parce qu'elle nous faisait perdre trop de 
chemin, et que, dans Tétat oii nous étions, le 
moindre retardement nous exposait. La frégate 
VAigle eut ordre d'escorter cette prise jusqu'en 
France. 

Après avoir essuyé beaucoup de vents con- 
traires, nous passâmes enfin Ia ligne le 26 dé- 
cembre ; et le 19 du móis suivant, nous arrivâmes 
à Ia hauteur des Açores. Jusque-là toute Tes- 
cadre s'était conservée ; mais nous fumes pris 
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sur ces parages de trois coups de vent consécu- 
tifs si violents, que nous fumes forces de plier 
au gré de Torage qui nous separa les uns des 
autres. Tous les gros vaisseaux se trouvèrent 
dans un danger évident de périr. Celui que je 
montais, quoiqu'un des meilleurs, ne pouvant 
gouverner par Ia force du vent, je fus obligé de 
rester en personne au gouvernail pendant six 
heures et d'être attentif à prevenir tous les coups 
de mer qui pouvaient faire venir mon vaisseau 
en travers. Toutes mes chaines des haubans 
manquèrent les unes après les autres, mes voiles 
furent emportées, et mon grand mât rompit 
entre les deux ponts. D'ailleurs le vaisseau 
faisait de Teau à trois pompes, et ma situation 
devint si pressante, que je fis des signaux d'in- 
commodité par des coups de canon et des feux 
à mes haubans. Mais tous les autres vaisseaux 
étant au moins aussi embarrassés que moi, 
ils ne purent me conserver, et je me trouvai le 
lendemain avec Ia seule frégate VArgonaute, 
montée par le chevalier Du Bois de La Mothe, 
qui, dans cette occasion, s'exposa à périr pour se 
conserver à portée de me donner secours. 

Cette tempête continua douze jours três vio- 
lemment. Je fus même sur le point d'en être 
abímé, en faisant un effort pour joindre trois 
vaisseaux de mon escadre, que je voyais soys le 
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vent; car étant arrivé dans cette intention avec les 
fonds de misaine (") seulement, une gi-osse vague 
íit élever Ia poupe de mon vaisseau, et son avant 
se trouvant alors plongé, il en vint une encore 
plus grosse, qui passa par-dessus mon mât de 
beaupré et ma hune de misaine, et qui engloutit 
tout 1'avant du vaisseau jusqu'au grand mât. 
L'effort que le vaisseau fit pour déplacer cette 
épouvantable colonne d'eau dont il était chargé 
nous íit dresser les cheveux, et envisager une 
mort certaine au fond des abimes. La secousse 
des mâts et de tout le corps du vaisseau fut des 
plus effrayantes, et je ne conçois pas comment 
il n'en fut pas accablé. Cependant je joignis, 
peu de temps après, les vaisseaux le Brillant, 
VArgonaute, VAmazone, Ia Bellone et VAstrée ; 
et ayant mis plusieurs fois en travers pour at- 
tendre le reste de Tescadre, et n'en ayant aucune 
connaissance, je fis route avec ces cinq vais- 
seaux, et j'arrivai dans Ia rade de Brest le 6 de 
février. 

Les vaisseaux VAchille et le Glorieux s'y ren- 
dirent deux jours après nous. Le vaisseau le 
Mars fut démâté de tous ses mâts par Ia tempête, 
et se trouva en três grand danger de périr faute 
de vivres ; mais après avoir beaucoup souffert, 

(a) Le milieu de Ia vojle. 
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il gagna avec bien de Ia peine le port de La Co- 
rogne et de là se rendit au Port-Louis. 

Le vaisseau VAigle fut obligé de relàcher à 
Tíle de Cayenne, avec Ia prise chargée de sucre ; 
il y périt à Tancre, et son équipage se rembarqua 
dans Ia prise pour passer en France. 

On n'a eu depuis aucune nouvelle des vais- 
seaux le Magnanime et le Fidèle ; ils auront sans 
doute péri dans cette tempête épouvantable, 
qui nous separa les uns des autres. Ces deux vais- 
seaux avaient près de douze cents hommes 
d'équipage, et quantité d'officiers ou gardes de Ia 
Marine, gens de mérite et de naissance, que je 
regrette infiniment; entr'autres mon fidèle com- 
pagnon d'armes, M. le chevalier de Courserac, 
qui ni'a secondé dans toutes mes expéditions 
avec une valeur peu commune, et qui, dans Ia 
dernière, s'était acquis une gloire três distinguée. 
La tendre estime qui nous unissait depuis long- 
temps, et qui n'a jamais été traversée d'un mo- 
ment de froideur, m'a fait ressentir sa perte 
aussi vivement que celle de mes frères. J'avais 
une si grande confiance en lui, que je fis charger 
sur son vaisseau plus de six cent mille livres en 
or et argent, outre les marchandises dont il était 
rempli. II est vrai que c'était le plus grand de 
Tescadre et le plus capable de résister aux eíForts 
des  ennemis  et  à  ceux   de   Ia  tempête.  Ainsi 
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toutes nos richesses étaient partagées sur ce 
vaisseau et sur celui que je montais. 

Le produit du chargement des deux vaisseaux 
que j'avais envoyés dans Ia mer du Sud, joint à 
l'or et aux autres eífets apportés de Rio-de- 
Janeiro, payèrent Ia dépense de mon armement, 
et donnèrent encore quatre-vingt-douze pour cent 
de profit à mes armateurs. 

II est, outre cela, reste plus de cent mille 
pisatres de mauvais crédits à Ia mer du Sud, 
par Ia friponnerie de ceux auxquels on a été 
force de se confier. Cette perte, jointe à celle des 
vaisseaux le Magnanime, le Fidèle et VAigle, 
font perdre près de cent autres pour cent de profit. 
Ce sont de ces événements malheureux que toute 
Ia prudence ne saurait parer. 

Les avantages que le succès de cette entre- 
prise procura à un assez grand nombre de parti- 
culiers qui s'y trouvèrent interesses, ainsi qu'à 
ceux qui composaient les équipages de tous ces 
vaisseaux, paraitront petits en comparaison du 
dommage que les Portugais en souífrirent, non 
seulement par Ia contribution à laquelle je les 
forçai, mais encore par Ia perte de quatre vais- 
seaux et de deux frégates de guerre, et de plus 
de 60 vaisseaux marchands ; sans compter une 
quantité prodigieuse de marchandises qui furent 
brülées, pillées ou embarquées dans nos vais- 
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seaux. D'ailleurs le seul bruit de cet armement 
causa une grande diversion et beaucoup de dé- 
pense aux Anglais et Hollandais. Ces premiers 
mirent d'abord en mer une escadre de 20 vaisr 
seaux de guerre, à dessein de venir me bloquer 
dans Ia rade de Brest; et les uns et les autres 
dépêchèrent nombre de vaisseaux d'avis et de 
vaisseaux de guerre pour leurs príncipales colo- 
nies. Les Anglais surtout, craignant que cet- 
armement ne füt destine à porter le Prétendant 
en Angleterre, y firent revenir de Flandre six 
mille hommes de leurs troupes, et donnèrent 
tous les ordres nécessaires pour empêcher Ia 
descente sur leurs cotes, non sans frais et sans 
inquietude. 

Deux móis après mon arrivée à Brest, je me 
rendis à Versailles pour faire ma cour au roi. 
II eut Ia bonté de me témoigner une grande satis- 
faction de ma conduite, et une grande disposition 
à m'en procurer Ia recompense. Monseigneur 
TAmiral et M. de Pontchartrain parurent dans 
les mêmes sentiments. Mais comme il y avait 
alors un grand nombre d'anciens capitaines fort 
distingues par leurs services et leur naissance, 
Sa Majesté ne jugea à propôs de me faire chef 
d'escadre que Ia seconde promotion d'officiers 
généraux, qui se fit deux ans après ; et, en atten-i 
dant, EUe voulut bien me gratifier d'une pension 
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de deux mille livres sur Toráre de Saint-Louis. 
J'étais à Versailles quand le roi eut Ia bonté 

de m'honorer de Ia cornette (») et j'y étais encore 
(aoút 1715) quand il fut frappé de cette maladie 
mortelle qiji nous Ta enleve. La douleur que j'en 
ressentis ne se peut exprimer. Dès ma plus tendre 
jeunesse, j'avais eu pour sa personne et pour ses 
vertus des sentiments pleins d'amour et d'ad- 
miration ; les bontés et Ia confiance dont il ni'avait 
honoré m'auraient fait sacrifier mille fois ma vie 
pour Ia conservation de ses jours. Je ne pus sou- 
tenir un spectacle si touchant; et le moment 
d'après que cet auguste monarque eut rendu le 
dernier soupir, je partis aussitôt pour aller 
m'enfermer dans un coin de ma province, et 
donner un libre cours à mes regrets. 

[I^a paix nécessaire que cet auguste monarque 
a laissée en mourant à ses peuples et que S. A. R. 
Mgr le duc d'Orléans a trouvé le secret d'entre- 
tenir par sa prudence, a suspendu, faute d'occa- 
sion, Tactivité de mon zele ; mais sitôt que le bien 
de rÉtat me donnera lieu de le faire éclater, 
je ferai de nouveaux efforts, et je convaincrai 
s'il est possible le Roi, petit-fils d'un si grand 
monarque, qu'il n'a pas un sujet plus fidèle 
et qui désire plus ardemment de le bien servir. 

\ 
(a) Pavillon de chef d'escadre. 
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Je dois ajouter cependant que depuis Ia perte 
que j'ai faite d'un maitre qui m'était aussi cher, 
et dont le souvenir será toujours précieux à mon 
cceur, mes services, dans Ia paix même, n'ont 
pas été entièrement inutiles au bien de TÉtat, 
et il est certain que dans tout le temps ou j'ai 
séjourné dans les ports ou j'ai eu souvent l'hon- 
neur de commander Ia Marine, je me suis donnc 
tous les soins qui dépendaient de moi pour per- 
fectionner Ia construction de nos vaisseaux, 
et pour rétablir Tordre et Ia discipline dans nos 
troupes par Tattention que j'avais à les bien faire 
exercer, et à m'opposer aux mariages de soldats 
qui les abâtardissent. S. A. R. Mgr. le duc d'Or- 
léans et feu M. le cardinal Dubois, premier 
ministre, ont fait assez connaitre Testime dont 
ils voulaient bien m'honorer et le cas qu'ils fai- 
saient de mon zele, puisque, étant venu à Paris 
pour me faire guérir d'une incommodité três 
grave causée en partie par mes continuelles 
fatigues, ils ont, sans me consulter, jugé à propôs 
de m'employer dans le Conseil des Indes à Ia 
tête de quelques officiers de Marine qu'ils y ont 
compris, et dans tous les cas qui pouvaient 
avoir rapport à Ia navigation, il est certain que feu 
M. le cardinal, chef du Conseil, m'écoutait 
avec une confiance, et j'ose même dire une amitié 
distinguée.  La  considération  de  ma  santé  et 
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de 1'usage des remèdes qui m'étaient nécessaires 
me fit d'abord le supplier três humblement et 
três instamment de me dispensar de cet emploi, 
et le lecteur ne será peut-être pas fâché que je 
joigne ici Ia copie de Ia lettre que je lui écrivis 
là-dessus, et celle de Ia réponse qu'il me fit 
rhonneur de me faire. J'en ai conserve même 
plusieurs autres de lui assez bien écrites et assez 
curieuses pour les ajouter ici. Elles feraient 
connaitre quel était le caractêre de ce premier 
ministre, et Topinion avantageuse qu'il avait de 
mon zele pour le service du roi. Quoi qu'il en 
soit, je lui écrivis en ces propres termes : 

«   MONSEIGNEUR, 

« Je dois à Votre Eminence mille remercie- 
« ments três humbles des marques d'estime dont 
« elle m'honore en me faisant choisir pour 
« membre du Conseil des Indes. J'ai tant de 
« fois sacrifié ma santé, et je me suis livre à tant 
« de périls pour le service du Roi que je ne ba- 
« lancerai jamais sur Tobéissance que je dois à ses 
« ordres. Ainsi vous êtes, Monseigneur, le 
« maitre de disposer de moi en tout ce qui 
« regarde son service et le bien de TÉtat; cepen- 
« dant, je me trouve dans Ia dure necessite 
« de représenter ^ Votre Eminence que depuis 
« longtemps je suis attaqué d'une maladie três 
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de Tusage des remèdes qui m'étaient nécessaires 
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plusieurs autres de lui assez bien écrites et assez 
curieuses pour les ajouter ici. Elles feraient 
connaítre quel était le caractère de ce premier 
ministre, et Topinion avantageuse qu'il avait de 
mon zele pour le service du rei. Quoi qu'il en 
soit, je lui écrivis en ces propres termes : 

«   MONSEIGNEUR, 

« Je dois à Votre Éminence mille remercie- 
« ments três humbles des marques d'estime dont 
« elle m'honore en me faisant choisir pour 
« membre du Conseil des Indes. J'ai tant de 
« fois sacrifié ma santé, et je me suis livre à tant 
« de périls pour le service du Roi que je ne ba- 
« lancerai jamais sur Tobéissance que je dois à ses 
« ordres. Ainsi vous êtes, Monseigneur, le 
« maitre de disposer de moi en tout ce qui 
« regarde son service et le bien de TÉtat; cepen- 
« dant, je me trouve dans Ia dure necessite 
« de représenter ^ Votre Éminence que depuis 
« longtemps je suis attaqué d'une maladie três 
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« grave, laquelle m'a fait venir à Paris ou je suis 
« dans les traitements, sans savoir quand je 
« pourrai en sortir. Sitôt qu'ils seront termines, 
« je serai obligé, pour raffermir ma santé, de 
« prendre le lait d'ânesse à Ia campagne, et ensuite 
« les eaux minérales. D'ailleurs, tous mes meubles 
« et mes domestiques sont à Brest, et si, dans 
« Tétat fâcheux ou se trouve ma santé, il faut 
« ancore les transplanter, ce será pour moi un 
« surcroít d'embarras et de chagrins três sensible. 
« Après cela, Monseigneur, disposez de mon 
« sort, et si vous m'estimez assez pour croire 
« que le sacrifice de ma santé et du repôs dont 
« j'ai si grand besoin soit nécessaire au bien de 
« rÉtat, ordonnez, et vous serez obéi avec toute 
« Tardeur et le zele dont je suis capable. 

« Un accident qui m'est arrivé ce matin m'em- 
« pêche, Monseigneur, d'aller recevoir aujour- 
« d'hui vos ordres : aussitôt qu'il será calme, 
« j'aurai cet honneur. 

« Je suis, avec le plus grand respect, etc... » 
Le lendemain, il me fit Thonneur de me 

répondre en ces termes : 
« Votre zele, Monsieur, pour le service du Roi, 

« et votre politesse et votre complaisance pour 
« tout ce qu'on peut désirer de vous, sont aussi 
a connus que vos talents et vos actions. Je suis 
« sensiblement touché de Ia manière dont vous 



DU     GUAY-TROUIN 239 

« m'écrívez. Elle m'engage à vous répondre 
« sur-le-champ qu'il faut préférer votre santé 
« à tout, et je vous estime trop pour ne pas 
« penser que votre guérison est un soin qui 
« interesse TÉtat. Ne pensez donc qu'au rétablis- 
« sement de votre santé, auquel je voudrais 
« pouvoir contribuer ; et pour cet effet, si les 
« secours de M. Mareschal et de M. de La Péro- 
« nie vous sont utiles, ils vous aideront de leurs 
« conseils et de leurs soins. S'il vous convenait 
« même de vous transporter à Versailles, ils 
« seraient assidus auprès de vous, et vous auriez 
« tous les jours leur secours, Tair de Ia campagne 
« et le lait. II sufHra que jusques à ce que votre 
« santé soit bien aífermie et vos afFaires arrangées, 
« vous aidiez Ia Compagnie des Indes de vos 

conseils, ou ici, ou à Paris. Je n'ai pas voulu 
non seulement donner au public, mais même 
arrêter les règlements qui doivent fixer Tarran- 
gement du Conseil des Indes et ce qu'il con- 
vient mieux que chacun y fasse, sans avoir 
eu votre avis. Ainsi, je vous prie, aux heures 
que vos indispositions vous pourront donner, 
de me faire un petit mémoire de ce que vous 

« croyez qu'on peut faire "de mieux pour faire 
« prospérer le commerce de Ia Compagnie 
« qui est le principal du Royaume. Faites-moi 
« part de vos réflexions sur-ce sujet tout à votre 
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« aise, car encore une fois je prefere votre santé 
<( à tout le reste, et je souhaite de faire connaítre 
« par les attentions que j'aurai pour vous, Mon- 
« sieur, le cas que je veux faire du mérite dans tout 
« mon ministère. 

« Le Cardinal DuBOls. » 
« A Versailles, le 27 mars 1723. » 
II est aisé de juger par cette réponse que M. le 

Cardinal, par toutes ces honnêtetés et par Tin- 
térêt qu'il voulait paraitre prendre en ma santé, 
désirait cependant m'attacher au Conseil des 
Indes, et qu'à moins de vouloir me perdre dans 
son esprit, je n'avais d'autre parti à prendre que 
celui d'obéir et de chercher à mériter sa confiance. 
Ainsi, toute autre considération cessante, je 
surmontai Ia répugnance que j'avais à m'embar- 
rasser dans Ia Compagnie des Indes, et je me 
rendis auprès de Son Éminence, qui me donna 
tant de marques de confiance et d'amitié que, 
sensible à Ia reconnaissance, je me livrai à tout 
ce qu'il voulut exiger de mon zele. II me íit 
connaítre qu'il souhaitait que je fixasse ma de- 
meure à Paris. Je me determinai à y prendre 
maison, et à faire venir de Brest tous mes domes- 
tiques et une partie de mes meubles, non sans 
beaucoup de dépense et d'embarras. J'allais 
aussi toutes les semaines lui rendre compte 
de mes réflexions et recevoir ses ordres. Si tôt 
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que je paraissais dans son appartement, un valet 
de chambre m'annonçait, et j'étais dans le mo- 
ment introduit dans son cabinet. Ce fut dans ces 
entretiens particuliers que je lui fis sentir com- 
bien cet appareil pompeux du Conseil des Indes 
était contraire aux véritables intérêts de Ia Corn- 
pagnie, qu'il entraínait une dépense aussi inutile 
qu'exorbitante, et que c'était dans les ports 
que le commerce maritime se devait et se pou- 
vait faire avec Tordre et Téconomie nécessaires, 
et non par des assemblées ou délibérations faites 
à Paris; qu'il fallait choisir trois ou quatre 
négociants de probité connue et d'une expé- 
rience consommée dans les armements ainsi que 
dans le commerce, et les établir au port de 
Lorient qui est le centre du commerce de Ia 
Compagnie, en les laissant les maitres de le gou- 
verner en liberte, et de rendre compte au premier 
ministre des motifs, des arrangements et du 
succès de leurs opérations, povir en recevoir Ia 
protection dont ils pourraient avoir besoin. 
Je dressai un mémoire là-dessus assez étendu 
dont il parut três content. Mais il me fit entendre 
qu'il n'était ni possible, ni convenable d'apporter 
tout d'un coup un pareil changement, et de dé- 
truire aussitôt Tétablissement du Conseil des 
Indes, que cependant il saurait avec le temps 
y faire les changements nécessaires, et qu'il me 



242 VIE     DE     MONSIEUR 

savait bon gré de lui parler avec tant de franchise 
et de vérité. 

Aussitôt qu'il fut informe des séditions arri- 
vées à Saint-Domingue, dont les habitants 
avaient chassé les agents de Ia Compagnie des 
Indes, ne voulant absolument pius recevoir leurs 
vaisseaux et leurs marchandises, cet événement, 
qui dérangeait les opérations de leur commerce 
et qui pouvait causer Ia perte d'une colonie 
aussi nécessaire que celle- de Saint-Domingue, 
lui donna de Tinquiétude et à Mgr. le duo d'Or- 
léans. On demanda des mémoires là-dessus 
aux principaux membres du Conseil des Indes, 
et comme c'était une aífaire interessante pour 
rÉtat, je m'informai avec plus de soin qu'aucun 
autre des motifs et du détail de cette sédition, 
et, consultant là-dessus nombre d'officiers ou 
d'habitants qui avaient été à Saint-Domingue, 
entr'autres M. Miton qui en avait été intendant, 
homme d'esprit et de mérite, je tachai de me 
mettre bien au fait de tous les expédicnts qui 
pouvaient y appoiter un prompt remède, et, 
les ayant expliques dans un mémoire, je le portai 
à M. le Cardinal qui, Tayant goúté, le communiqua 
à S. A. R. qui Tapprouva. Avant de donner ce 
mémoire, M. le Cardinal m'avait paru três irrite 
contre les séditieux ; il me fit même Thonneur 
de me dire qu'il fallait aller à main armée punir 
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cette rébellion, et qu'on Tavait assuré que per- 
sonne n'était plus capable que moi de bien 
remplir cette mission ; mais je lui fis connaítre, 
et par mon mémoire, et dans Ia conversation, 
que c'était au contraire le moyen de perdre sans 
ressource cette colonie, et qu'il y avait dans Ia 
Marine nombre de généraux plus propres que je 
n'étais à s'acquitter parfaitement de cette expédi- 
tion, entr'autres M. Des Nos Chammeslain, 
chef d'escadre, dont les actions distinguées et le 
mérite étaient particulièrement connus et vene- 
res dans les iles de l'Amérique, et que j'étais 
moralement súr que par les voies de douceur 
et de négociations il rétablirait Tautorité du Roi, 
et calmerait tous ces troubles, pourvu qu'on le 
laissât le maitre de punir et de récompenser, 
de révoquer et de rétablir avec une confiance 
entière en lui donnant seulement trois ou quatre 
vaisseaux de guerre avec un petit corps de troupes, 
plutôt pour faire honneur à Ia dignité de sa com- 
mission que pour les employer à répandre le 
sang des sujets du Roi, qui, dans cette occasion, 
me paraissaient plus aveugles que rebelles. 

Je representai en même temps que si ce choix 
tombait sur M. de Chammeslain, il n'était pas 
juste qu'il allât s'exposer à son âge à tous les 
dangers que Ia fureur des séditieux et Tintem- 
périe du climat lui feraient essuyer, sans êtrc 
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assuré d'en être recompense par Ia lieutenance 
générale ; que ce grade qu'il méritait par ses 
Services non seulement Tengagerait à redoubler 
son zele, mais assurerait encore le succès de cette 
mission délicate. J'ajoutai à toutes ces raisons 
que si, malgré toutes les représentations que je 
faisais uniquement pour le bien du service, 
on voulait absolument me charger de cette expé- 
dition, j'étais prêt d'obéir avec tout le zele dont 
j'étais capable, mais que je ne me flattais pas d'y 
réussir aussi aisément et avantageusement que 
M. de Chammeslain. Cette façon de parler 
trouva tant de [crédit ?] auprès de M. le Cardinal 
et de Mgr. le duc- d'Orléans, que toutes mes 
propositions furent adoptées sans contradiction, 
et conséquemment les fonds nécessaires à cet 
armement furent réglés par M. le com te de 
Morville et accordés par S. A. R. 

M. Robert, intendant à Brest, ayant eu ordre 
de se rendre à Ia Cour, j'eus grande attention 
à le consulter, d'autant plus qu'il avait été inten- 
dant aux iles de TAmérique, et que je le con- 
naissais pour homme três sensé, três capable 
de gouverner des peuples, et qui joignait à une 
grande probité une expérience consommée. Nous 
nous vimes plusieurs fois, lui, M. Miton et moi, 
et comme nous agissions tous trois en vue du 
bien du service, nous fumes d'un méme avis. 
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IIs me firent ajouter à mon mémoire quelques 
circonstances, et nous fumes ensemble rendre 
compte de nos réflexions à M. le Cardinal et à 
M. le comte de Morville, que nous accompa- 
gnâmes chez S. A. R. Mgr. le duc d'Orléans, 
lequel mit Ia dernière main à Texécution de notre 
projet, et accorda sur nos représentations une 
somme pour mettre M. de Chammeslain en état 
de tenir table à Saint-Domingue et d'y faire 
une dépense convenable, aíin de gagner plus 
aisément les cceurs des peuples. 

Conséquemment les ordres furent expédiés 
pour armer trois vaisseaux et une frégate sous 
son commandement, avec un corps de troupes, 
et des pouvoirs tels à peu près que je les avais 
proposés. En effet, il mit à Ia voile dans Ia saison 
convenable, et je ne doutais point qu'il n'eút 
rempli comme il a fait, avec succès, tous les points 
d'une commission aussi délicate. 

M. le Cardinal me témoigna jusqu'à Ia fin 
une bonté et une confiance sans reserve, me fai- 
sant rhonneur de m'appeler son ami, non seule- 
ment en particulier, mais encore en plein conseil. 
Souvent même, il daignait entrer avec moi 
dans des matières de politique fort au-dessus 
de- ma portée, me traçant une image des diffé- 
rents intércts des puissances de TEurope, et des 
mesures qu'il prenait avec Mgr. le duc d'Orléans 
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pour demeurer toujours arbitre de Ia paix. 
Ces sortes d'épanchements de coeur me fai- 

saient connaitre plus particulièrement Téten- 
due de son génie et Tamitié pleine de confiance 
dont il m'honorait, et cette connaissance m'avait 
attaché véritablement à lui. En effet, j'avais lieu 
d*en attendre de grandes marques de distinc- 
tion, lorsque Ia mort vint Tenlever. S. A. R. ne 
dédaigna pas de lui succéder dans le mim^stère, 
et continua sur son exemple de me témoigner 
Ia même confiance, me faisant Thonneur de me 
consulter sur ce qui avait rapport à Ia Marine 
royale et au commerce. Et comme je me doutais 
bien que notre Conseil des Indes ne subsisterait 
pas longtemps, je lui demandai en grâce de ne 
plus me compromettre avec les aífaires de Ia 
Compagnie, et de trouver bon que j'eusse Thon- 
neur de lui dire en particulier mon sentiment, 
avec une entière liberte sur tout ce qu'il jugerait 
à propôs, que pour cela j'aurais, s'il me le per- 
mettait, l'avantage de lui faire ma cour, et de 
Tentretenir une fois par semaine quand il vicn- 
drait à Paris, ma santé ne me permettant pas de 
le suivre à Versailles. En effet, j'étais três régu- 
lier à remplir ce devoir, et il avait Ia bonté de me 
donner les entrée? libres dans son palais, et jeTy 
trouvais souvent seul avec les gens de sa Maison, 
occupé à faire ranger ses tabicaiix, et je saisissais 
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ces occasions pour lui faire sentir de quelle im- 
portance il était pour le bien de l*État de soutenir 
le corps de Ia Marine qui s'éteignait, et de faire 
à Tavance une forte provision de matériaux 
et de munitions pour être en état, en cas de rup- 
ture, de mettre tout d'un coup un grand nombre 
de vaisseaux sur les chantiers, afin de tenir en 
bride ceux de nos voisins qui voudraient nous 
livrer Ia guerre. J'avais aussi fait convenir ce 
génie supérieur de Ia necessite de renouveler 
incessamment une partie des officiers, et je 
Tamenai au point qu'il parut convaincu que nous 
ne pouvions nous faire redouter ou considérer 
des Anglais, Espagnois, Portugais et Hollandais, 
qu'autant que nous nous trouverions cn état de 
troubler leur commerce par une puissante ma- 
rine. 

La confiance et Testime dont il paraissait 
que S. A. R. voulait bien m'honorer ne cédait 
en rien à celle de M. le Cardinal. J'étais de même 
en situation d'en espérer des grâces, quand Ia 
mort Ta subitement enleve. II est certain que par 
les dispositions dans lesquelles je Tai vue, le 
corps de Ia Marine fait en lui une grande perte, 
et dans mon particulier, quoique je n'aie jamais 
reçu de ses bienfaits, je serais trop ingrat si je ne 
conservais pas Ia mémoire des distinctions et des 
bontés qu'il a eues pour moi. 
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La mort subite de Mgr. le duc d'Orléans 
donna lieu à Mgr. le Duc de prendre les rênes 
du gouvernement, et comme je ne me trouvai 
pas alors en état de pouvoir lui aller rendre mes 
devoirs, je me donnai rhomieur de lui écrire, 
et profitai de cette occasion pour lui envoyer des 
mémoires sur Ia marine royale, quej'3vaisdressés 
par ordre de feu Mgr. le duc d'Orléans, et qu'il 
avait fort goütés. 

Je crus aussi devoir lui représenter en méme 
temps les promesses authentiques que S. A. R. 
avait faites de Ia part du Roi à M. de Chammeslain 
pour une lieutenance générale au retour de son 
expédition de Saint-Domingue, puisqu'il en 
avait calme tous les troubles avec beaucoup de 
succès et de conduite. En effet, j'étais en quelque 
façon engagé d'honneur, puisque je lui avais fait 
confier cette commission délicate, dont il ne s'était 
chargé que dans cet espoir. Je fis même agir ce 
que j'avais de.]. (lei s'arrete le 13" cahier du 
manuscrit des archives communales de Saint- 
Malo. Le 14» et dernier cahier devait se terminer 
par les Maximes que Du Guay-Trouin a inscrites 
à Ia fin du manuscrit de Chaumont et de celui 
de Ia bibliothèque communale de Saint-Malo, 
et dont voici le texte) : 
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MAXIMES 

En terminant ces mémoires, j'ai cru devoir 
expliquer ici, en peu de mots, certaines maximes 
qui ont contribué au succès de mes différents 
combats et de mes expéditions militaires, afin 
que les bons sujets du roi, qui les liront, puissent 
en tirer quelques lumières et quelque avantage 
pour son service. 

Je suis convaincu que mon désintéressement 
n'a pas peu servi à me gagner le cceur des offi- 
ciers et des soldats. Bien loin de m'attacher, 
sur 1'exemple de plusieurs autres, à piller les 
prises que je faisais, et à m'enrichir de ce qui 
ne m'était pas dú, j'ai souvent employé ce qui 
m'appartenait légitimement à gratifier les offi- 
ciers et les soldats ou matelots, au sortir d'une 
action, quand ils s'y étaient distingues, ne leur 
ayant jamais promis recompense ou punition 
qui n'ait été suivie d'un prompt effet. 

J'ai toujours été fort attentif à faire observer 
une três exacte discipline en tout ce qui touche 
Ia régularité du service, et n'ai jamais souffert 
qu'on se relachât sur ses devoirs, ou que Ton 
éludât, sous aucun pretexte, les ordres que j'avais 
une fois donnés. 

Enfin par Tarrangement, le bon ordre et Ia 
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disposition que j'établissais avant le combat, 
j'ai toujours mis mes équipagcs dans le cas d'être 
braves par necessite, et dans une espèce d'im- 
possibilité d'abandonner leurs postes. Jc pré- 
voyais d'ailleurs tous les accidents qui pouvaient 
arriver dans une action, mettant toujours les 
choses au pis, et prenant des mesures d'avance 
autant qu'il était possible, afin d'y apporter 
remède. 

J'avais d'ailleurs une attention continuelle à 
conserver mes équipagcs, et à ne jamais les expu- 
ser que dans Ia necessite ; aussi en étaient-ils 
si bien persuadés, qu'ils ne manquaient presque 
jamais d'exécuter avec activité les ordres et les 
mouvements que je leur marquais, soit à Ia mer, 
soit à terre. Quand il était question d'éviter ou 
de joindre avec plus de promptitude les vaisseaux 
ennemis, quelque près qu'ils fussent de moi, 
je ne craignais pas de faire mettre tous mes gens 
à fond de cale pour aller plus vite, parce que 
j'étais súr qu'à mon premier signal ils se remet- 
traient aussitôt à leurs postes. Souvent même, 
au milieu d'un combat, je les ai fait mettre tout 
d'un coup ventre à tetre, dans Ia vue de les épar- 
gner ; et j'ai remarque qu'ils en combattaient 
après cela avec plus d'ardeur et de confiance. 

Quoique ces différentes maximes soient d'elles- 
mêmes assez estimables, j'avoue, à ma honte. 
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qu*elles ont été chez moi ternies par une vivacité 
un peu trop outrée, d?ns les occasions oíi j'ai 
cru qu'on ne remplissait pas bien son devoir. 
Ce premier mouvement m'a souvent emporté 
à des procedes trop vifs, et à das termes peu 
convenables à Ia dignité d'un commandant, 
qui doit se posséder, et n'empIoyer jamais son 
autorité qu'avec modération et de sang-froid. 
Mais comme ce défaut est dans le sang, tous mes 
efforts, joints à une longue expérience, n'ont pu 
que le modérer, et non le détruire entièrement, 

Tous ceux qui liront ces mémoires et qui 
réfléchiront sur Ia multitude de combats, d'abor- 
dages et de dangers de toute espèce que j'ai 
essuyés, me regarderont peut-être comme un 
homme en qui Ia nature souífre moins à Tap- 
proche du péril que dans Ia plupart des autres. 
Je ne disconviendrai point que mon inclination 
ne soit toute portée à Ia guerra ; que le bruit des 
fifres, des tambours, celui du canon et du fusil, 
tout enfin ce qui en retrace Timage ne m'inspira 
una joie martiale ; mais je suis obligé d'avouer 
en même temps que, dans beaucoup d'occasions, 
Ia vue d'un danger pressant m'a souvent cause 
des révolutions étranges, quelquefois même des 
tremblements involontaires dans toutes les parties 
de mon corps. Cependant le dépit et Thonneur 
surmontant   ces   indignes   mouvements,   m'ont 
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bientôt fait recouvrer une nouvelle force de "ma 
plus grande faiblesse ; et c'est alors que j'ai 
bravé avec plus de témérité et d'audace les plus 
grands dangers, voulant me punir en quelque 
façon moi-même de m'être laissé surprendre à une 
frayeur si honteuse. Cest après ce combat de 
1'honneur et de Ia nature que mes actions les 
plus vives ont été poussées au-delà de mes espe- 
rances. Je n'en parle ici que dans Ia vue de porter 
ceux auxquels pareil accident peut arriver, 
à faire de généreux efForts sur eux-mêmes, et 
à les redoubler à proportion de leur faiblesse. 



NOTES 

Pagc íi'I. — (1) II ótait de Iradition que les capitaines, 
SC rencontrant en mer ou sortant de Ia rade, 
ei ayant bonne ojiiniou les uns des autres, fissent 
« compagnic ensemble », c'est-à-dire s'associassent 
pour iin temps determine, qui pouvait varier 
d'un niois à six seniaines. Tant que dure le pado, 
si Fun ou Tautre, inême séparé de vue, fail quelque 
prise, ils se Ia partagent au retour, suivant les 
conditions de leur accord. Le laps de temps 
fixe pour Ia durée de Ia société une fois écoulé, 
elle se dissout ipso facto. Les conditions du par- 
tage étaient basées sur le tonnage ou surlenombre 
de canoris ; elles subirent des variations ; instituées 
par Ia tradition, elles furent réglementées par 
Tautorité royale. Le roi voyait d'un bon oeii 
les corsaires unir leurs forces ; ils pouvaient ainsi 
risquer des opérations qui leur eussent été inter- 
dites isolément. Ces sortes d'accord se pratiquèrent 
même entre armateurs particuliers, comme on 
appelait alors les corsaires, et vaisseaux du roi. 
Lorsqu'une escadre royale attaquait les vais- 
seaux d'escorte d'uu convoi, il y avait toujours 
alentour des corsaires pour donner dans les na vires 
marchands. 



254 VIE    DE    DU     GUAY-TROUIN 

Page 59. — (^) Dès que le roi le peut, il prête ses 
vaisseaux aux particuliers. Un règlemcnt fixe les 
conditions du prêt : les vaisseaux des quatre 
premiers rangs en sont exclus ; le roi n'accordc 
que ceux du cinquième rang, les frégales légèrcs, 
les brúlots ou les barques-longues. Les armateurs 
les prennent dans Tétat ou ils se trouvenl, avec 
leurs agres, armes, canons de for, poudres et 
munitions. En cas de necessite, ils les radoubent 
à leurs frais, et se remboursent sur les priscs, 
comme pour les agres et apparaux de rechange. 
Ils fournissent les vivres, lèvent les équipages 
aux conditions ordinaires et sans pouvoir les 
prendre dans Ia classe de service, à moins d'un 

, ordre exprès ; ils déterminent à Icur gré le nombre 
des matelots et des soldats. A Ia liquidation 
des prises, les frais de justice et le dixièmc perçu 
par TAmiral sont prélevés après les frais de radoub, 
de recbanges, de remisc en état, et le remplaee- 
ment des consommations ; le reste est reparti 
en trois tiers : Tun au roi pour son navire, le 
deuxième aux armateurs pour leurs frais d'ar- 
mement, de vivres, et les avances à Téquipage, 
le troisième aux équipages. Le roi prête non seu- 
lement ses vaisseaux, mais aussi ses officiers, 
dont les armateurs paient Ia solde. 

Page 60. — (1) La liquidation des prises s'opérait 
par le moyen des tribunaux d'amirauté; un 
« écrivain \, sorte de commissaire de Ia Marine, 
^tait embarque  à  bord  des  navires  pour poser 
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les scellés sur les marchandises de Ia cargaison 
des prises sitôt capturées, et veiller à Ia régula- 
rité des opéralions, Mais il eút été vain de vou- 
loir empêcher les hommes, au fort de Taction, 
de s'emparer des menus objets à leur convenance. 
On dut leur abandonner une part de butin, 
cn plus de leurs parts de prises, que Ton appela 
le petit butin ou pluntrage. II leur fut interdit 
de toucher aux armes et aux munitions, aux 
matières d'or et d'argent, aux caisses de Ia car- 
gaison. lis avaient droit aux eflets des matelots 
pris, aux menus cordages, etc... Le petit butin 
se pratiquait à égalité de grade : c'est-à-dire 
que le capitaine, le chirurgien, Faumônier cap- 
teurs, par exemple, avaient droit au cofire du 
capitaine, du chirurgien, de Taumônier pris, 
et ainsi de suite. II y avait des sanctions contre 
les pillards qui excédaient les limites permises, 
mais il n'était pas toujours facile de les appli- 
qucr. Les prises que fit Forbin pendant sa cain- 
pagnc des mers du Nord rapportèrent peu, 
parcc qu'il n'empêcha pas suffisamment le pil- 
lage, qui fut considérable. L'autorité du ehef 
élait encere le meilleur frein à Tavidité des 
hommes. Cependant à Rio-de-Janeiro, Du Guay- 
Trouin lui-même dut faire une vingtaine d'exé- 
cutions pour ramcner un peu d'ordre ; il est 
vrai que c'était ville prise, et que TafTaire se 
passait à  terre et non plus en mer. 

Page  75. — (^)   II esl intéressant de «omparer les 
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péripéties de róvasioii de Dii Guay-Tiouin avcc 
celles de Tévasion de Jean Barl ei de Forbin, 
emprisonnés  également à  Plymouth. 

Page 81. — (^) Lc marquis de Nesmond moiuiit à 
Ia, Havane en 1702, lieutenaiit-géncral. Son fils, 
Brie, chevalier de Nesmond, nomiac garde de Ia 
Marine lc l®"" janvier 1690, capitaine de vaisseau 
le 17 aout 1727, chef d'escadro lc l^r janvier 1745, 
niourut le 23 avril 1751. 

Page 85. — (^) L'Amiral de Francc esl alors lc comte 
de Toulouse. 

Page 85. — (^) Le ministre de Ia Marine est Louis 
Phélypeaux, comte do Ponlchartrain : son fils 
Jérôme lui succcda en 1699, lorsqu'il fut nonimé 
chancelier. 

Page 121. — (1) Le comte de Roquefeuil, d'Avignon, 
garde de Ia Marine lc 20 mars 1681, lientenant 
de vaisseavi le l'''' janvier 1691, capitaine de vais- 
seau le l*"" janvier 1703, chef d'escadie lc 25 mars 
1708, lieutcnant-général le l^"" mai 1741, mourut 
en mer à près de quatre-vingts ans, le 8 mars 1744. 
II eut dcux fils dont Tanic moiirnl vice-amiral, 
et le second chef d'escadre. 

Page 213. — (^) Ce gouverneiir s'appclait don Fran- 
cisco de Castro Morais. 
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